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CHAPITRE PREMIER
L’AMI D’ENFANCE

Une animation extraordinaire régnait sur le pont du cargo. Un peu désemparé, Igor Savinsky se porta vers tribord et s’appuya à la rambarde, à l’abri d’une chaloupe. D’énormes nuages noirs, précurseurs d’orage, roulaient dans le ciel bas. Il n’était que trois heures de l’après-midi et l’on se serait cru au crépuscule. Pendant un long moment, Igor ne put détacher son regard fasciné des eaux noires de l’océan qui roulaient en longs ourlets réguliers sur le flanc du navire. Puis, alerté par quelques exclamations, il se tourna vers l’avant et aperçut, symbole fantastique et pâle, la silhouette gigantesque de la statue de la Liberté. Pour lui, particulièrement, cette vision prenait une signification extraordinaire, et une émotion singulière lui serrait la gorge, cependant que ses mains puissantes étreignaient la rambarde avec plus de force.

Au-dessus de lui, le pavillon claquait durement au vent. De son allure régulière, le S/S Taboga pénétrait dans l’Hudson, où voguait, dans un désordre qui n’était qu’apparent, une foule de bateaux de tous tonnages.

Subitement, spectacle prodigieux, les gratte-ciel dressèrent leurs murs, scintillants de mille lumières, sur le ciel d’encre. Comme ils longeaient les buildings de Wall Street, dont les sommets paraissaient se perdre dans les nuages, un éclair interminable illumina la cité de sa lueur crue.

Bouleversé, Igor regardait avec avidité le spectacle dantesque. Soudain, violemment illuminé par un nouvel éclair, le Rockefeller Center apparut, comme une idole blafarde érigée dans un décor de cauchemar. Le S/S Taboga avait diminué sa vitesse. Il passa, à les frôler, près de grands transatlantiques amarrés aux quais, poursuivant la route vers le nord.

Malgré tous ses efforts, Igor Savinsky ne pouvait réprimer l’exaltation sauvage qui le soulevait. Inquiet, il se retourna, jetant un regard circulaire sur le pont du cargo, afin de s’assurer que personne ne l’observait.

Rassuré, Igor reporta son attention sur New York. L’orage tonnait, de plus en plus menaçant. Un éclair fulgurant parut déchirer la voûte sombre et basse du ciel, au-dessus du cargo. Un instant, les vertes frondaisons de Riverside Park apparurent, comme une oasis rassurante.

La vitesse du cargo s’était encore réduite. Soudain, un matelot s’avança, et Igor bénit l’obscurité qui lui permettait de dissimuler son trouble. Dans un anglais incertain, l’homme annonça :

— Nous allons accoster, monsieur ; le commandant désire que vous vous retiriez dans votre cabine.

— C’est bon, répondit Igor. Je descends.

Il passa devant le matelot, se dirigea vers l’escalier conduisant à l’intérieur du navire. Il savait pourquoi le commandant le priait de rejoindre sa cabine. L’accostage terminé, un commissaire du port allait monter à bord pour vérifier les papiers ; il valait mieux que la présence de Igor Savinsky sur le S/S Taboga demeurât inconnue.

Il pénétra dans sa cabine, étroite et sommairement meublée, et se porta vers le hublot. Il se trouvait à bâbord et ne pouvait voir que les docks de New Jersey. Le cargo s’était immobilisé. Cependant, le vacarme des machines se faisait toujours entendre. Puis, brusquement, le bateau s’anima de nouveau, virant lentement sur place, vers tribord. Igor tira une cigarette de sa poche, l’alluma, puis se dirigea vers sa couchette et s’allongea…

L’accostage était terminé. La machine s’était tue. Pendant quelques minutes, Igor avait éprouvé l’agréable sensation d’être plongé dans un bain de silence. Puis, des bruits nouveaux étaient venus s’imposer, bruits du port, bruits de la ville plus lointains que scandait, de temps à autre, le brusque éclatement d’un coup de tonnerre. De sa couchette, Igor apercevait par le hublot, la coque sombre et luisante d’un navire ancré parallèlement au S/S Taboga.

Fumant cigarette sur cigarette, Savinsky laissait vagabonder son imagination exaltée. Il se demandait s’il pourrait descendre le soir même à terre, et comment il lui serait possible de tromper la surveillance de ses compagnons pour réaliser ce qu’il avait à faire.

Un pas pesant, dans le couloir, le tira de ses cogitations. Le pas cessa brusquement devant sa porte. Deux coups secs, décidés, heurtèrent le panneau de bois. Dressé à demi sur un coude, il cria, d’un ton décidé :

— Entrez !

La porte s’ouvrit, un matelot apparut.

— Le commandant demande si vous voulez recevoir M. Kalénian.

Igor fronça les sourcils, répéta le nom, intrigué, puis questionna :

— Qui est ce monsieur ?

Le matelot souleva les épaules dans un mouvement d’ignorance et répliqua.

— Je ne sais pas, monsieur. Je crois comprendre que ce M. Kalénian vous connaît.

Un signal d’alarme se déclencha dans le cerveau de Savinsky. Les difficultés allaient-elles déjà commencer ? Il reprit un masque impassible et répondit :

— Bien. Faites-le venir.

Le marin fit un signe de tête, et repartit. Inquiet, Igor Savinsky se leva d’un bond. Qui pouvait bien être ce Kalénian, et que lui voulait-il ? Un ami ? Il ne connaissait personne de ce nom. Il ouvrit un placard aménagé dans la cloison, fouilla dans une mallette d’où il sortit un automatique à canon long, qu’un silencieux rendait plus impressionnant encore. Il glissa l’arme dans la poche droite de son pantalon et referma le placard.

Il se porta vers le hublot, par où pénétrait une lumière pauvre, puis se retourna vers la porte. Ainsi, il pourrait, dès l’entrée du visiteur, détailler son visage, sans que l’autre puisse distinguer avec netteté ses propres traits, placés en contre-jour.

Des pas résonnèrent de nouveau dans le couloir, s’approchant rapidement. Ils cessèrent dans le même temps que des coups secs ébranlaient la porte. Igor lança « entrez », d’une voix assurée. Le battant s’ouvrit. Le matelot qui était venu annoncer la visite s’effaça pour laisser pénétrer un homme de petite taille, vêtu d’un imperméable clair, coiffé d’un chapeau brun qui semblait rivé sur sa tête ronde, dont les yeux se dissimulaient derrière les verres brillants d’un pince-nez. Légèrement contracté, Igor Savinsky vit l’inconnu s’avancer vers lui, main tendue, un sourire mince retroussant ses lèvres étroites.

— Bonjour, Igor ; me reconnais-tu ?

Savinsky marqua un temps d’arrêt, comme s’il éprouvait une légère hésitation, puis saisit avec chaleur la main de son visiteur en répliquant.

— Kalénian ! Si je m’attendais à te voir ici !

Il fit un geste de congé à l’intention du matelot qui disparut en refermant la porte. Déjà Kalénian reprenait :

— Cela fait bien quinze ans que nous ne nous sommes vus ! Lorsque le commandant m’a fait connaître ton nom, je n’osais croire que j’allais retrouver, dans de pareilles circonstances, mon meilleur ami d’enfance !

Tendu, Savinsky demanda :

— Il y a longtemps que tu es à New York ?

— A New York, depuis deux ans seulement. Mais en Amérique, depuis 1943. Et toi, qu’es-tu devenu ?

— Depuis quatre ans, je travaillais dans un centre atomique de l’Oural.

— Alma-Ata ?

Devant l’hésitation de Savinsky, il reprit en riant.

— Ce n’est pas un secret, tu sais. C’est moi qui suis chargé de t’assister dans la mission qui t’amène ici.

Un éclair illumina brusquement la cabine et le roulement prolongé du tonnerre interrompit leur conversation. Pendant le très court moment où la lueur avait éclairé violemment le visage rond du visiteur, Savinsky en avait fixé les traits lourds dans son esprit.

— Sale temps, grogna Kalénian. Te souviens-tu de cet orage qui nous avait bloqués tout un après-midi, dans les marais ? Nous devions avoir dix ans à cette époque.

Mal à l’aise, Savinsky répliqua dans une feinte assurance.

— Oui, je m’en souviens très bien. Nous avions eu très peur.

Kalénian s’étonna.

— Peur ? Nous nous étions amusés comme des fous !

Il y eut un court silence embarrassé ; puis Kalénian reprit, d’une voix subitement changée :

— Joseph était avec nous. Te rappelles-tu, cette espèce de petit voyou qui t’a blessé un jour au bras, d’un coup de couteau ?

Savinsky trouvait que l’entretien prenait une mauvaise tournure. Il essaya de faire dévier la conversation.

— As-tu reçu des instructions concernant notre collaboration ?

Visage figé, Kalénian parut ne pas avoir entendu. Il reprit :

— Cela t’a fait une fameuse blessure. Tu dois toujours en avoir la cicatrice ?

Un nouvel éclair fit sursauter Savinsky. Ses nerfs étaient à vif. Le grondement du tonnerre lui fit gagner un temps précieux, lui permettant de retrouver en partie son sang-froid. Il attendit que le vacarme se fût perdu dans un lointain roulement pour tenter une nouvelle diversion.

— Je suis vraiment heureux d’être tombé sur toi dès mon arrivée. Tu vas pouvoir me piloter dans New York, il paraît que c’est une ville extraordinaire. Moins belle que Moscou, bien sûr.

Imperturbable, Kalénian semblait poursuivre une idée fixe. Derrière les verres brillants de son pince-nez, son regard avait pris une expression rusée qui ajoutait au malaise croissant de Savinsky. Il reprit d’un ton doucereux :

— J’aimerais que tu me montres cette cicatrice. Cela me rappelle tant de bons souvenirs.

Savinsky sentit sa gorge se serrer. Allait-il échouer sottement si près du but ?

— Oui, oui, assura-t-il d’un ton qu’il voulait désinvolte, je te la montrerai. Mais ne crois-tu pas qu’il y a des choses plus urgentes ? Depuis trois semaines que je suis sur ce rafiot, j’ai hâte de sentir la terre ferme sous mes pieds.

Le dos tourné vers son interlocuteur, il prit un étui sur une tablette, en sortit une cigarette qu’il porta à ses lèvres, d’un geste mesuré. Il venait d’acquérir la certitude que cet entretien allait se terminer par une catastrophe, dont il n’était pas disposé à faire les frais. Il retrouva aussitôt une parfaite maîtrise de soi, et ce fut sans crainte qu’il entendit Kalénian reprendre avec obstination : « Montre-moi donc cette cicatrice ! »

Posément, il se retourna, fit face à son visiteur. D’une voix calme, il demanda :

— Pourquoi tiens-tu tellement à voir cette vieille blessure ?

— Admettons, fit-il, que le Savinsky se trouvant en ce moment devant moi me paraît différent de celui que j’ai connu…

Il y avait une menace dans le ton, Igor ne s’y trompa pas. Depuis quelques secondes déjà, sa main avait glissé vers la poche de son pantalon. D’un geste vif, il tira son automatique, le braquant sur Kalénian. Surpris, celui-ci fit un bond en arrière, porta sa main sous son veston. Mais Igor ne voulait pas prendre de risques. Nerveusement, son doigt pressa la détente, à deux reprises. Assourdies par le silencieux, les détonations ne firent pas plus de bruit qu’un double départ de bouchons de champagne. Kalénian accusa les coups. Sa main ressortit vide de son veston. Il se tassa, roula sur le parquet, eut un dernier sursaut, puis demeura immobile…

Très sûr de lui, Savinsky se retourna vers la porte et ferma le verrou. Sans perdre de temps, il alla ouvrir le hublot et tendit le cou au-dehors pour examiner les alentours. Il n’y avait, devant lui, que le flanc sombre du cargo qui jouxtait le S/S Taboga.

Sans hésiter, il revint vers le corps inerte de sa victime dont il vida les poches. Kalénian portait sur lui une arme de fort calibre que Savinsky lui laissa. Enfin, soulevant le cadavre, il le porta jusqu’au hublot, dans lequel il engagea la tête, puis les épaules. Kalénian ne pesait pas lourd et ce fut un jeu pour Savinsky de le faire passer par l’étroite ouverture. Il entendit à peine le « plouf » annonçant que « l’ami d’enfance » avait rejoint sa dernière demeure.

Ce premier danger écarté, il fallait maintenant jouer serré pour éviter des suites désastreuses. Il referma soigneusement le hublot, puis fit la lumière pour examiner le parquet. Les plaies n’avaient pas eu le temps de saigner, et il ne restait aucune trace visible du drame.

Usant de gestes précis et rapides, Igor enveloppa dans un papier les objets qu’il avait trouvés dans les poches de Kalénian. Puis, gardant son arme dans sa poche, il quitta la cabine dont il referma la porte à clé.

Cependant qu’il parcourait à pas réguliers le couloir désert, son cœur battait fort dans sa poitrine et son corps, couvert de sueur, lui paraissait électrisé.

Il s’engagea dans l’escalier qui conduisait au carré des officiers. Un matelot montait la garde devant la porte. Sans lui prêter attention, Savinsky frappa, puis entra, sans attendre d’y être invité. Le commandant était là, en discussion avec son second et l’officier mécanicien. Igor, affectant une mine étonnée, promena son regard autour de la pièce et demanda :

— Kalénian n’est pas là ? Il m’a quitté voici deux minutes en me demandant de venir le rejoindre ici.

Indifférent, le commandant répliqua :

— Non, nous ne l’avons pas vu ; il ne va sans doute pas tarder.

Désinvolte, Igor se dirigea vers un fauteuil en tube métallique dans lequel il se laissa glisser. Il croisa ses longues jambes tranquillement. Il se sentait bien !

Les officiers discutaient d’une légère avarie qui allait nécessiter quelques réparations sur une des machines. Ce fut seulement après une dizaine de minutes que le commandant parut se souvenir de la présence de Savinsky et demanda.

— Comment se fait-il que Kalénian n’arrive pas ? Je ne vois pas ce qu’il a pu trouver à faire en dehors de nous ?

— Je ne le comprends pas, dit Savinsky. Peut-être s’est-il perdu…

Sans hésiter, le commandant alla ouvrir la porte et ordonna au matelot en faction dans le couloir :

— Va chercher M. Kalénian, le visiteur que tu as vu ici, il y a une demi-heure.

Il revint auprès de ses collaborateurs pour reprendre la discussion interrompue.

Savinsky retint un sourire. Il imaginait les matelots parcourant le navire à la recherche du mystérieux M. Kalénian, alors que celui-ci, lesté de deux balles, devait déjà reposer sur le fond vaseux du port.

Il s’était écoulé un bon quart d’heure lorsqu’un maître d’équipage pénétra dans le carré pour annoncer d’une voix neutre :

— Aucune trace du visiteur à bord, commandant. Tout a été fouillé.

Le visage du commandant exprima aussitôt un mélange de doute et d’inquiétude. Savinsky s’était dressé, montrant, lui aussi, une mine incrédule. Vivement, l’officier demanda :

— N’est-il pas redescendu à terre ?

Le maître d’équipage secoua la tête.

— Non, commandant, j’ai interrogé moi-même le matelot de faction à la passerelle d’accostage. Personne n’a quitté le navire, c’est une certitude absolue.

Un silence pesant s’établit dans la pièce. Alarmés, tous se regardaient avec incompréhension. A cet instant, un formidable coup de tonnerre parut secouer le navire. Lorsque le grondement terrifiant eut cessé, le commandant décida :

— Un homme ne peut pas disparaître ainsi !

Puis, s’adressant à ses seconds et à Savinsky, il ajouta :

— Venez avec moi, nous allons nous partager la besogne…


CHAPITRE II
BAIN DE MINUIT

Savinsky regarda sa montre ; il allait être minuit. Dans le couloir, passant et repassant devant la cabine, le pas d’un factionnaire se faisait entendre, continu, obsédant.

Toutes les recherches effectuées dans le navire pour retrouver Kalénian n’avaient évidemment donné aucun résultat.

Décontenancé, le commandant du S/S Taboga était descendu à terre pour téléphoner à l’organisme auquel appartenait le disparu. Il était bientôt revenu, ayant appris que Kalénian n’avait pas reparu à son service.

Savinsky était la dernière personne qui avait été en contact avec Kalénian, le commandant l’avait pris à part, dans sa cabine et longuement interrogé. Savinsky avait eu tout le temps de reprendre son sang-froid et ses talents innés de comédien avaient fait le reste. Toutefois, le commandant l’avait prié de regagner sa cabine, en lui faisant savoir qu’il y serait consigné jusqu’à ce que l’enquête fût terminée, ou qu’un fait nouveau intervînt.

Au moment où Savinsky quittait le commandant, il avait entendu celui-ci donner des ordres pour préparer un « appareillage » immédiat. L’officier, craignant des complications imprévisibles, voulait être prêt à reprendre la haute mer d’un moment à l’autre.

Cela ne faisait nullement l’affaire de Savinsky. Plus que jamais, il avait la ferme intention de descendre à terre.

Toute évasion par la voie normale étant rendue impossible en raison du système de sécurité mis en place sur le cargo, il ne restait qu’une seule issue : celle empruntée, malgré lui, par le mystérieux « M. Kalénian ».

Savinsky s’approcha du hublot et l’ouvrit : l’orage, après s’être éloigné quelque temps, était revenu plus violent. La pluie tombait, drue, balayée en rafales par le vent rageur.

Sur la pointe des pieds, Savinsky retourna vers la porte, poussa silencieusement le verrou. Il pensa un instant se défaire de ses vêtements et glisser ceux-ci dans un sac imperméable qui se trouvait dans le placard de la cabine. Mais il entrevit aussitôt les difficultés et la perte de temps qu’entraînerait la nécessité de se rhabiller dès qu’il aurait repris pied sur le quai et y renonça. D’autre part, la pluie pourrait être une explication suffisante à l’humidité de ses vêtements.

Il sortit tout de même le sac imperméable du placard et y logea ses propres papiers, ainsi que les objets trouvés dans les poches de sa victime.

Il attendit un nouvel éclair, qui ne tarda pas à se déclencher, et fit l’obscurité dans la cabine. En effet, par le hublot, un cercle lumineux était projeté sur le flanc tout proche du cargo amarré parallèlement au S/S Taboga, et, sur cet écran, les opérations de sortie n’auraient pu manquer de se découper en ombres chinoises.

Savinsky accrocha le hublot, fit une traction pour se soulever, sortit la tête au-dehors. La pluie le fouetta, rafraîchissant son visage brûlant. Au moment où il engageait les épaules dans l’ouverture circulaire, le tonnerre se déchaîna avec une violence extraordinaire. Sans hésitation, il fit un dernier effort et se laissa tomber dans le vide.

La chute lui parut interminable. Il éprouva un choc violent en prenant contact avec l’eau et coula profondément. Très maître de lui, il remonta rapidement, en brasses régulières, et revint à la surface, tout près de la coque du S/S Taboga.

Il s’orienta, puis, nageant sans bruit, se dirigea vers le quai. Il toucha un mur visqueux, leva la tête pour juger de la hauteur. Il lui fallait trouver un escalier. Au hasard, il prit sur la gauche, nageant d’une main, de l’autre, palpant la muraille.

Au-dessus de lui, masse monstrueuse, se dressait la proue du S/S Taboga. Tout paraissait silencieux à bord du navire. L’alerte n’avait donc pas été donnée. Assez vite, Savinsky atteignit un angle droit et continua sa progression sur le nouveau pan de mur. Il commençait à s’inquiéter. S’il ne trouvait pas le moyen de se hisser sur le quai, sa situation allait devenir rapidement dramatique.

A ce moment, il comprit son erreur. S’il trouvait un escalier, il reprendrait pied contre le flanc même du S/S Taboga. Furieux contre lui-même, il se retourna et refit en sens inverse le chemin déjà parcouru. Puis, il se dirigea vers le cargo ancré à côté du S/S Taboga. Sans cesser de palper les pierres gluantes, il passa sous la proue du navire. La pluie tombait toujours avec violence. Savinsky parvint à un nouvel angle du dock et, désormais hors de vue du S/S Taboga, se sentit beaucoup plus à l’aise. S’efforçant de conserver son sang-froid, il continua sa progression. Ballotté durement par les vagues qui se bousculaient entre la coque du bateau et le quai, il éprouvait beaucoup de difficultés à maintenir le contact avec celui-ci.

Il atteignit soudain une zone plus claire, plus exposée au vent, et comprit qu’il se trouvait hors de l’abri du navire, dont il avait parcouru toute la longueur. Il continua de nager, luttant contre l’énervement et l’inquiétude qui le gagnaient.

Brusquement, une exclamation joyeuse lui échappa ; sa main avait rencontré un barreau métallique, auquel il s’agrippa. C’était une échelle de fer.

Sans prendre le temps de souffler, il commença à se hisser. Émergeant de l’eau, ses vêtements trempés dégoulinaient ; ses chaussures s’étaient transformées en réservoirs.

Un éclair illumina les quais. Il se plaqua vivement contre la muraille, attendant le retour de l’obscurité. Puis, il recommença son ascension. Il atteignit enfin le sommet de l’escalier. A plat ventre sur le quai, il resta quelques secondes à reprendre son souffle.

Au-dessus de lui, le ciel parut se désintégrer dans un roulement de tonnerre fantastique.

Il se dressa lentement, se secoua comme un chien mouillé, leva ses pieds l’un après l’autre pour en vider l’eau, puis partit d’un pas mal assuré sur les pavés gluants et inégaux. A sa gauche, se dressait la masse imposante du cargo inconnu. Sur le pont, une faible lueur brillait, comme une lampe sacrée, brûlant à l’intention du Dieu commandant aux éléments déchaînés. A sa droite, un bassin vide formait un grand trou noir. Il arriva sur le quai, où des grues gigantesques dressaient leurs silhouettes menaçantes. Ce fut à ce moment que le pont du S/S Taboga s’illumina. Savinsky comprit que son évasion était découverte. Il se lança en courant à travers le quai, vers la masse sombre des maisons à une distance qu’il ne pouvait apprécier.

Un éclair lança sa lueur aveuglante. Savinsky vit un tas de sable tout proche et se laissa tomber à plat ventre, pour se dissimuler à son abri. Il s’était allongé dans une flaque d’eau, mais cela lui était indifférent ; il ne pouvait être, plus mouillé. La nuit ayant repris ses droits, il se redressa et repartit à toute vitesse.

Une maison se dressa enfin devant lui. Il vit une rue étroite, mal éclairée, et s’y lança sans hésiter. Un homme venait en sens inverse. Sans le vouloir, Savinsky le bouscula, continuant de courir à une allure forcenée, sans prêter attention aux injures que lui lançait l’inconnu.

Il parvint à un carrefour, le traversa filant vers New York où se trouvait le salut.

De temps à autre, il se retournait pour s’assurer qu’il n’était pas suivi. Mais, dans l’obscurité, il lui était impossible de voir à une distance suffisante.

Essoufflé, il dut bientôt ralentir. Puis, pour brouiller la piste, il changea de direction, s’engagea dans une rue plus large, mieux éclairée, où il continua son chemin en rasant les murs.

Il pensait que les gens du S/S Taboga n’avaient pas eu le temps de prendre sa piste. Mais il n’en était pas moins certain qu’ils allaient maintenant remuer ciel et terre pour essayer de le retrouver et le mettre hors d’état de nuire.

Il vit soudain une voiture arriver en sens inverse, s’arrêter au bord du trottoir. Les phares, en veilleuse, formaient deux halos brumeux dans la nuit opaque. Savinsky s’était jeté dans l’abri d’une porte.

Une portière s’ouvrit. Une silhouette pressée prit pied sur le trottoir, puis disparut dans une maison. Un bras se tendit pour refermer la portière. La voiture redémarra aussitôt. Alors qu’elle allait passer devant lui, Savinsky reconnut un taxi. Il bondit de son abri, fit signe au chauffeur qui stoppa immédiatement, monta derrière et lança une adresse de Park Avenue. Le démarrage le jeta sur les coussins. Il ferma aussitôt les yeux, s’abandonnant à l’impression délicieuse de sécurité qu’il éprouvait subitement…

Il demeura ainsi quelques minutes, puis un frisson le secoua ; il éternua. L’eau qui imbibait ses vêtements se refroidissait, coulant de toutes parts autour de lui, sur la banquette, sur le plancher. Il se redressa un peu pour regarder au-dehors. La voiture roulait à vive allure sur une voie large, bien éclairée, qu’il crut reconnaître pour être Riverside Drive. Sur la droite, les grands arbres du parc s’agitaient violemment sous les rafales du vent. Puis, le chauffeur vira sur la gauche et Savinsky en profita pour jeter un regard en arrière. Des files de voitures circulaient sur l’Avenue, dans les deux sens.

Une sourde inquiétude reprenait Savinsky. Il avait hâte d’être arrivé dans ce petit bureau de Park Avenue, où il n’avait pas remis les pieds depuis près de dix ans, mais dont il se remémorait avec une netteté extraordinaire les moindres détails…

Par réflexe, il se retourna pour jeter un regard par la vitre arrière. Une voiture les suivait à courte distance. Savinsky avait beau se dire que New York était une ville à circulation intense, il ne put se défendre d’une crainte irraisonnée, d’une sorte de pressentiment sinistre qu’il s’efforçait d’attribuer à la tension des dernières heures, à la fatigue qui engourdissait tous ses membres.

Installé de biais sur le siège, il ne perdait pas de vue la voiture qui se maintenait à une distance constante. Instinctivement, il tira de sa poche son automatique, espérant que les balles n’avaient pas souffert du bain prolongé subi dans les eaux du port.

Il lui sembla soudain que la voiture suiveuse se rapprochait. D’un mouvement vif, il ouvrit la glace le séparant du chauffeur et cria :

— Plus vite ! Allez-y à fond ! Je vous expliquerai tout à l’heure…

Sans même se retourner, le chauffeur pressa aussitôt l’accélérateur et le taxi bondit, dans un ronflement de moteur rassurant.

Savinsky s’était de nouveau retourné. L’autre voiture, toute proche, se disposait à les dépasser. Il assura sa main sur la crosse de son arme et attendit. Ils allaient atteindre la Huitième Avenue où le flot dense de la circulation leur permettrait peut-être d’échapper. La voiture, une puissante limousine de couleur sombre, se trouva soudain à leur hauteur. Brusquement, des flammes courtes jaillirent d’une portière, accompagnées du tacatac rageur d’une mitraillette. Savinsky reçut un choc violent à l’épaule droite, qui lui fit lâcher son arme. Le taxi fit une brutale embardée vers la droite et percuta aussitôt contre le mur d’une maison dans un fracas épouvantable. Projeté violemment en avant, Savinsky se retrouva à demi-assommé sur le plancher. Une brûlure aiguë lui déchirait l’épaule. Dans un fantastique effort de volonté, il réussit à ouvrir la portière sur la rue, se laissa rouler sur la chaussée…

La limousine, arrêtée trente mètres plus loin revenait en marche arrière. Savinsky se redressa et contourna le taxi. Désarmé, blessé, il ne lui restait plus qu’à fuir. En quelques pas, il se trouva devant un porche sombre dont le portail était entrouvert. Il s’y glissa, se lança sous la voûte faiblement éclairée d’une veilleuse, déboucha dans une cour intérieure sablée, contourna un massif d’arbustes placé au centre. Devant lui, une lumière filtrait à travers les fentes minces d’un volet. Il s’en approcha, comprimant de sa main valide son épaule blessée. Il tâtonna contre le mur, trouva une porte, chercha le bouton de sonnette et le pressa avec une énergie désespérée.

Sa blessure le faisait horriblement souffrir. Des ondes brûlantes se répandaient maintenant dans toute sa poitrine, l’empêchant de respirer. Son cœur battait à se rompre. Il avait l’impression que sa tête allait éclater. Son doigt glissa, cessant de presser le bouton, et il s’effondra, perdant connaissance.

*
* *

Lentement Savinsky reprenait conscience. Une douleur insupportable lui déchirait tout le corps. Il sentit contre ses lèvres serrées le contact dur d’un verre et ouvrit instinctivement la bouche, avalant par réflexe un liquide réconfortant qui lui brûlait la gorge ; de l’alcool, sans aucun doute.

Une voix agréable, une voix de femme, lui parvint ensuite.

— Vous sentez-vous mieux ?

Ses yeux étaient ouverts sur une brume épaisse qui se diluait progressivement, à mesure que l’action bienfaisante de l’alcool se répandait en lui. Il distingua d’abord une silhouetté vague, comme une ombre, penchée sur lui. Puis, un visage flou lui apparut, qui se précisa rapidement. Il fit un effort pour demander :

— Qui êtes-vous ?

Un rire clair lui répondit. La voix agréable reprit :

— Vous avez des questions étonnantes ! Ce serait plutôt à moi de vous demander qui vous êtes, et ce qui vous est arrivé…

Un élancement brusque dans l’épaule le fit grimacer. Il ferma les yeux, essayant de mettre de l’ordre dans ses idées, revit l’attaque dont il avait été l’objet. Il questionna :

— Vous êtes Américaine ?

— Oui, répondit la jeune femme, et je m’appelle Betty.

Il rouvrit les yeux, la trouva jolie. Elle pouvait avoir trente-cinq ou quarante ans. Son visage, aux traits doux et réguliers, était encadré d’une chevelure blonde tirée en arrière, nouée en chignon sur la nuque.

Savinsky se sentit brusquement rassuré. Cette femme lui inspirait confiance. Elle ferait ce qu’il allait lui demander, sans exiger d’impossibles explications. Il reprit :

— Voulez-vous appeler Central 23-5-19, et me passer l’appareil.

— Je voudrais bien, répliqua l’inconnue, mais je n’ai pas le téléphone.

Ce fut pour Savinsky une cruelle déception. Le hasard allait-il ainsi s’acharner sur lui ? Allait-il se trouver irrémédiablement vaincu, au moment de toucher la victoire, après des années d’une lutte acharnée ? Il voulut se soulever mais retomba aussitôt. Il entendit la jeune femme lui offrir :

— Si c’est vraiment « très » important, je veux bien aller téléphoner à la cabine la plus proche.

— Oui, je vous en supplie, c’est vraiment « très » important.

Déjà dressée, elle questionna :

— Qui dois-je demander, que dois-je dire ?

Il murmura, assez distinctement cependant pour qu’elle pût l’entendre :

— Demandez « Primo », et dites que « O.S.S.92 » est chez vous. C’est tout. Il saura ce qu’il doit faire. Allez vite.

— J’y vais, répondit-elle. Ne bougez pas d’ici, et n’ouvrez à personne. J’ai ma clé.

Le claquement de la porte lui parvint. La femme était partie. Il essaya de ne plus penser, d’oublier sa douleur, mais il avait fait un trop gros effort et il se sentit sombrer de nouveau dans l’inconscience.

*
* *

D’un pas rapide, Betty déboucha sur le trottoir et remonta le col de son imperméable. Un groupe de personnes s’agitait autour d’une voiture accidentée. Elle pensa aussitôt que cela pouvait avoir un rapport avec l’inconnu trouvé inanimé et blessé à sa porté. Elle vit les uniformes, eut un instant envie de mettre les policiers au courant. Un sentiment obscur la retint et elle décida d’aller d’abord téléphoner au numéro donné par le blessé, pressentant que cette histoire dépassait le cadre ordinaire d’un banal accident de voiture.

Elle contourna le groupe bruyant et se dirigea vers la Huitième Avenue.

Elle pénétra dans une pharmacie qui faisait le coin et demanda à téléphoner. La cabine était inoccupée. Elle s’y enferma et, nerveusement, forma le numéro. Elle attendit en vain. Aucune sonnerie ne se faisait entendre. Intriguée, elle fit un nouvel essai, sans plus de résultat.

Elle décida d’appeler les renseignements et elle indiqua le numéro, s’étonnant du silence anormal de l’abonné. Quelques secondes plus tard, à sa stupéfaction, elle s’entendait annoncer que « Central 23-5-19 » n’existait pas.

Désemparée, elle raccrocha et quitta la cabine. Elle sortit de la pharmacie, aussitôt happée par la pluie balayée avec force par le vent, et repartit, presque courant.

Un camion de dépannage soulevait le taxi accidenté pour l’emmener. Il ne restait plus autour de la voiture qu’un petit nombre de personnes et un agent pestant contre le temps.

Betty s’arrêta et demanda :

— Y a-t-il des blessés ?

Le policier la regarda, puis répondit :

— Le chauffeur est mort. Et ce n’est pas d’avoir percuté dans le mur, il a reçu une rafale de mitraillette en pleine tête.

Le sang de Betty se glaça dans ses veines. Elle répliqua par un simple « oh » effaré puis elle s’éloigna et pénétra sous le porche.

Parvenue au milieu de la cour, elle se retourna soudain, mue par un obscur instinct. Sous la voûte faiblement éclairée, une silhouette sombre paraissait l’épier. Effrayée, elle trébucha, faillit tomber, puis courut jusqu’à sa porte qu’elle ouvrit avec des gestes fébriles et maladroits. Aussitôt entrée, elle referma, poussa tous les verrous, puis s’adossa au battant, cherchant son souffle qui lui échappait. Le blessé était toujours sur le divan où elle l’avait laissé. Elle traversa la pièce, se laissa tomber assise sur le coin du lit. L’inconnu ouvrit les yeux et demanda d’une voix faible :

— Est-ce fait ?

Elle avala une salive réticente ; puis, d’un ton mal assuré, elle répondit :

— Il n’y a pas d’abonné au numéro que vous m’aviez donné. Comme je n’entendais aucune sonnerie, j’ai appelé les renseignements. Ils m’ont affirmé que ce numéro n’existait pas…

Savinsky sursauta. Dominant sa souffrance, il se redressa sur un coude et reprit, d’une voix déformée par l’inquiétude :

— Ne vous êtes-vous pas trompée ?

— J’ai appelé « Central 23-5-19 » ; c’est bien cela, n’est-ce pas ?

Désorienté, il se laissa tomber sur le divan et murmura :

— Je ne peux pourtant pas me tromper, c’est bien ce numéro. Mais peut-être, depuis le temps, « Primo » a-t-il déménagé.

Incompréhensive, Betty questionna avec intention :

— Voulez-vous que j’informe la police ?

Elle s’attendait à un refus. A son étonnement, l’homme répondit :

— Oui, il n’y a pas d’autre solution. Allez au poste le plus proche et demandez le chef. Dites-lui de venir immédiatement ici, qu’il s’agit d’une affaire intéressant la sûreté de l’État ; je lui expliquerai.

Très pâle, Betty s’était redressée. D’une voix hésitante, elle avança :

— Je… Je crois qu’un homme m’a suivie à mon retour.

— Ah ! dit-il simplement.

Il détourna son regard pour dissimuler à la jeune femme l’appréhension qu’il ressentait. Il s’établit un silence prolongé. Savinsky n’était pas surpris par ce que venait de lui annoncer la jeune femme, regrettant simplement de n’y avoir pas pensé lui-même. Il était évident que ses adversaires n’allaient pas désarmer aussi facilement. Très probablement, ils avaient laissé sur place un ou plusieurs observateurs, après avoir constaté sa disparition. Pour eux, comme pour lui d’ailleurs, l’enjeu était beaucoup trop important pour abandonner après un essai sans résultat positif.

Savinsky n’avait pas peur de mourir, mais il ne pouvait admettre que l’aventure extraordinaire, acceptée et vécue durant d’interminables années, puisse rester sans fruits ; que tous ces efforts, toute l’intelligence déployés, dussent demeurer inutiles…

Si la sortie de Betty avait attiré l’attention de ses adversaires, il n’en demeurait pas moins, lui seul, « l’homme à abattre ». Connaissant la règle du jeu il pensait que la jeune femme pouvait sortir une seconde fois sans se trouver trop exposée.

Employant un ton impérieux, il commanda :

— Prenez, dans ma poche intérieure gauche, mon portefeuille et dans celui-ci…

Il eut un geste de la main…

— … un sac de nylon. Cachez-les sur vous.

Vous les remettrez à la police. Dites aux policiers de faire vite.

Betty obéit immédiatement et fouilla les poches de Savinsky pour en retirer le portefeuille et le sac. Elle glissa le tout dans son corsage puis referma son imperméable.

Alors qu’elle se dirigeait déjà vers la porte, Savinsky l’interpella :

— Possédez-vous une arme ?

— Non, je ne pense pas en avoir besoin.

Durement, Savinsky reprit :

— Ce n’est pas pour vous, mais pour moi. « Ils » vont peut-être essayer de m’attaquer pendant que vous serez partie.

Les yeux de la jeune femme se dilatèrent d’effroi. Ses lèvres tremblèrent. Elle bredouilla !

— Vous… Vous pensez que…

Il l’interrompit sèchement.

— Ne vous occupez pas de cela ! Allez vite et ramenez les flics.

Sans insister, elle ouvrit la porte et sortit, refermant soigneusement à clé. La cour paraissait déserte. Courbant le dos sous la pluie, elle partit en courant, puis ralentit le pas sous la voûte. Le portail était fermé. La gorge serrée par une angoisse incoercible, elle ouvrit le lourd battant et passa sur le trottoir.

D’un rapide regard, elle inspecta les deux côté de la rue. Sur la gauche, à une vingtaine de mètres, une grosse limousine noire était arrêtée, feux de position allumés. Betty eut une courte hésitation. Puis elle se secoua. Elle n’allait tout de même pas fondre de terreur pour une voiture en stationnement.

Presque en courant, elle partit vers la Huitième Avenue. L’eau lui battait les jambes et ses bas étaient déjà trempés.

Tout son corps était électrisé par une exaltation extraordinaire. En somme, l’aventure ne lui était pas désagréable. Elle avait l’impression de vivre un de ces romans trépidants dont elle meublait parfois ses nuits d’insomnies.

Le chuintement humide d’une voiture arrivant dans son dos lui fit connaître de nouveau la peur. Nerveusement, elle se retourna. La limousine sombre qu’elle avait vue en stationnement arrivait doucement, longeant le trottoir. Une brusque panique la saisit. Elle se mit à courir vers une porte toute proche. Elle ne put l’atteindre. Quelques détonations assourdies claquèrent dans son dos. Il lui sembla recevoir un coup de massue entre les épaules. Un cri de folle terreur s’étrangla dans sa gorge. Elle s’abattit d’une pièce sur le trottoir ruisselant et ne bougea plus.

En voltige, un homme descendit de la voiture, se précipita vers elle. Il la souleva, comme un paquet sans importance, et la jeta littéralement sur la banquette arrière, par la porte demeurée ouverte. Il remonta à son tour et referma. La voiture resta immobile.

Il s’écoula quelques minutes. Sans doute, les occupants de la mystérieuse limousine attendaient-ils une éventuelle réaction. Mais personne ne semblait avoir vu ou entendu l’agression.

Doucement, la voiture repartit en marche arrière, jusqu’à la porte de l’immeuble d’où était sortie Betty.

La portière s’ouvrit de nouveau. Deux hommes descendirent, chapeau baissé sur l’œil. Après un rapide regard de part et d’autre, ils s’engagèrent sous la voûte, mains profondément enfoncées dans les poches de leur imperméable.


CHAPITRE III
RÉCUPÉRATIONS

Betty sortie, Savinsky s’était étendu et avait fermé les yeux. Sa blessure le faisait moins souffrir, mais une chaude humidité lui envahissait la poitrine et l’aisselle. Son sang s’était mis à couler. Il rageait de se sentir ainsi exposé sans défense aux attaques d’un adversaire impitoyable. Il ne se faisait aucune illusion sur le pourcentage de chances qu’avait Betty de mener à bien la mission dont il l’avait chargée. Il était convaincu, cependant qu’il n’y avait rien d’autre à faire.

Les secondes lui paraissaient interminables. Il essaya de retrouver d’anciens souvenirs, cherchant à se rappeler où pouvait se trouver le poste de police le plus proche.

Il pensa de nouveau au numéro téléphonique. Il était sûr de n’avoir fait aucune erreur. Il admettait que beaucoup de choses avaient pu changer depuis la fin de la guerre. Le fait même que le numéro demeurât inutilisé le rassurait. En effet, lorsqu’un service comme celui auquel était attaché Savinsky changeait d’adresse, le numéro téléphonique employé jusqu’alors n’était jamais réattribué.

Il lui sembla soudain qu’il s’était écoulé un temps considérable depuis le départ de la jeune femme. Son bras droit se trouvant complètement paralysé, il ne pouvait consulter sa montre. Il voulut se retourner pour essayer d’apercevoir une pendulette dont il entendait derrière lui le tic-tac régulier. Mais la douleur provoquée aussitôt par la simple ébauche du mouvement l’y fit renoncer.

L’angoisse, de nouveau, s’installait en lui. Si la jeune femme avait échoué, il ne restait plus pour Savinsky aucun espoir. Ses chefs ignoreraient toujours qu’il avait réussi à revenir dans son pays, chargé d’informations d’une importance prodigieuse. Un jour, qui pouvait être proche, toute l’immense et magnifique cité de New York se trouverait détruite en quelques secondes, sans que personne pût se douter qu’un simple concours de circonstances aurait pu suffire à éviter cette catastrophe.

Le bruit d’une clé introduite dans la serrure le fit brusquement se dresser sur un coude. Il vit la porte s’ouvrir. Le nom de Betty était déjà sur ses lèvres ; mais un gouffre de terreur s’ouvrit aussitôt sous lui…

Deux hommes étaient entrés dans la pièce revolver au poing. Épouvanté, Savinsky vit Serge, le second du S/S Taboga, s’approcher vers lui, un sourire cruel déformant son visage. L’homme qui l’accompagnait, un maître d’équipage, referma la porte.

D’un ton sarcastique, Serge prit la parole.

— Alors, monsieur Savinsky ? Vous vouliez nous fausser compagnie ?

Igor ne répondit pas. Il s’attendait, à chaque seconde, à recevoir quelques balles bien placées qui mettraient un terme définitif à sa carrière. D’un ton menaçant, Serge reprit :

— Allez, ouste ! Levez-vous, et filons…

Une douleur fulgurante déchira le corps de Savinsky. Si ses adversaires ne l’abattaient pas sur place, il lui restait une chance de s’échapper au-dehors. D’un ton résigné, il répondit :

— Je ne peux pas marcher, je suis blessé.

De sa main valide, il montrait son épaule, où une large tache brune imprégnait déjà le vêtement. Serge se retourna vers son compagnon et commanda :

— Aide-le à se mettre debout et filons.

Le marin s’approcha de Savinsky, palpa rapidement ses vêtements, afin de s’assurer qu’il ne portait aucune arme. Puis, sans ménagement, il saisit le blessé sous les bras et le mit debout.

Une douleur fulgurante déchira le corps de Savinsky qui ne put retenir un gémissement rauque.

Impitoyable, Serge vint se placer derrière lui et le poussa du canon dur de son automatique.

— Dépêchons-nous.

Titubant, soutenu par le maître d’équipage, Savinsky se dirigea vers la porte. Serge ouvrit, puis les laissa passer. Ils traversèrent la cour sous les rafales de pluie. Instinctivement, Savinsky leva son visage pour mieux recevoir la fraîcheur de l’eau. Derrière lui, Serge menaça :

— Si tu essayes de te sauver, si tu appelles, je t’abats comme un chien.

Ils passèrent sous la voûte, débouchèrent sur le trottoir. A quelques pas, une puissante voiture était stationnée, feux de position allumés.

Savinsky feignit un malaise et ploya sur ses genoux. D’une poigne solide, le marin le soutint puis essaya de l’entraîner vers la limousine.

A ce moment précis, une voiture, venant de la Huitième Avenue, arrivait en trombe, accompagnée d’un bruit de sirène que Savinsky identifia immédiatement comme l’indicatif de la police. Était-ce pour lui ? Non…

La voiture ne ralentissait pas. Elle allait passer. Dans un sursaut désespéré, Savinsky se dégagea de l’étreinte du marin et bondit vers la chaussée. Sans hésiter, il plongea sur le macadam. Il vit la lueur des phares arriver sur lui à une vitesse prodigieuse, entendit le hurlement déchirant des roues bloquées par les freins.

La voiture s’arrêta à le toucher. Un pneu se trouvait en contact avec son épaule blessée. Réunissant toutes ses forces, il essaya de se redresser, déjà entouré par des policiers.

Il était sur les genoux, lorsqu’un vertige le prit. Il se sentit soulevé par les épaules, entendit la voix de Serge dont il ne put comprendre les paroles. Au même instant, il reçut un choc sur la nuque et perdit connaissance.

Tranquillement, Serge montrait ses papiers au sergent de la Police Métropolitaine qui essayait de comprendre ce qui venait de se passer. D’une voix calme, Serge expliqua :

— C’est un matelot de notre bord, sorti ce soir sans permission. Nous l’avons retrouvé sur ce trottoir, ivre mort. Il nous a échappé pour se jeter sous votre voiture, au moment où nous allions le faire monter dans la nôtre.

Sourcils froncés, le sergent examina les papiers, à la lueur d’une lampe électrique. Tout lui parut en règle. Les incidents de ce genre étaient nombreux avec les marins de passage, il décida qu’il n’y avait pas lieu de s’en occuper.

— C’est bon, dit-il à Serge, emmenez-le, et donnez-lui une bonne douche.

Le second du S/S Taboga remercia le policier et commanda à son compagnon :

— Mets-le dans la voiture et rentrons.

Le marin ne se le fit pas répéter deux fois. Portant Savinsky sans effort apparent, il se dirigea vers la limousine et y fit entrer le grand corps inerte.

Serge s’installa sur la banquette avant, à côté du chauffeur, et la voiture partit immédiatement vers la Huitième Avenue.

Ce fut alors qu’un agent s’approcha de son chef et dit :

— Sergent, excusez-moi, mais savez-vous qu’il y a eu un meurtre ici, il y a à peine une heure ?

Le sergent Bill Hasten fronça ses sourcils épais et répliqua :

— Vous ne pouviez pas le dire plus tôt ? Que s’est-il passé ?

— Un chauffeur de taxi a été tué dans sa voiture d’une rafale de mitraillette. On a retrouvé à l’arrière un automatique de marque allemande, d’où deux balles avaient été tirées peu auparavant ; ce qui laisse supposer qu’une autre personne se trouvait dans le taxi et a pu s’enfuir.

Le sergent allait reprendre la parole lorsqu’un de ses collaborateurs laissa échapper une exclamation, montrant sur le sol une tache brune éclairée par le faisceau lumineux de sa lampe.

— Regardez ça !

Aussitôt, Hasten s’accroupit, passa ses doigts sur la tache suspecte qui se diluait lentement sous l’effet de la pluie.

— Mais c’est du sang ! remarqua-t-il. Et c’est là que le type est tombé !

Il eut un court moment d’hésitation, puis reprit :

— Bon Dieu ! Il y a quelque chose de louche là-dessous. Le bateau s’appelle le S/S Taboga et est ancré au quai 203. En voiture, et allons-y !

Ils bondirent et reprirent leur place dans l’automobile qui démarra aussitôt à une allure record.

La sirène lançait sans discontinuer son avertissement sinistre. Ils virèrent bientôt, dans une plainte déchirante des pneus malmenés, pour s’engager dans Riverside Drive. Courbé sur son volant, le chauffeur écrasait l’accélérateur, fonçant entre les deux files de voitures qui s’écartaient prudemment.

Ils arrivèrent sur le quai, devant le dock 203, au moment où la limousine noire, ayant fait un détour par la Huitième Avenue, y stoppait tranquillement.

Sans hésiter, le chauffeur de police lança sa voiture entre le bord du quai et la limousine et bloqua ses freins. En moins d’une seconde, les policiers descendirent et entourèrent le second du S/S Taboga. Hasten demanda à Serge :

— Excusez-nous, mais nous voudrions voir votre type de plus prés.

Serge demeura un court instant silencieux, puis répondit :

— Monsieur, je crois que cette histoire ne vous regarde pas. Il s’agit simplement d’un matelot ivre, et le commandant du bord est seul compétent.

— Votre commandant est sans aucun doute compétent pour ce qui se passe à son bord ; mais tout ce qui se produit dans la ville est de notre ressort, quoi que vous en pensiez. Je veux voir ce type et vous allez me le montrer.

Flegmatique, le second du SJS Taboga demanda :

— Et si je refuse ?

— Si vous refusez, je serai obligé de vous embarquer tous.

Serge hésitait de nouveau. Sans avoir été précédé d’un éclair, un roulement de tonnerre lointain, mais qui n’en finissait plus, lui donna, le temps de réfléchir. Finalement, il capitula :

— D’accord. Nous allons vous le remettre. Mais vous me permettrez d’aller rendre compte immédiatement au commandant.

Le sergent Bill Hasten acquiesça d’un signe de tête.

— C’est bien naturel. Faites comme vous voulez.

Serge parut se détendre. Il se retourna vers la voiture et commanda :

— Amène le zèbre.

La porte s’ouvrit, le quartier-maître descendit, tirant le grand corps inerte de Savinsky dont les pieds rebondirent sur le pavé avec un bruit mat.

— Il est ivre mort ! déclara Serge.

Sans répondre, Hasten fit un signe à ses agents qui allèrent aussitôt prendre le blessé pour le transporter dans leur voiture. Hasten remit une carte à Serge.

— Voici l’adresse et le numéro de téléphone de notre poste. Je vous demanderai de passer demain matin, vous ou votre commandant, pour signer une déclaration. Peut-être votre type vous sera-t-il rendu s’il a repris ses esprits.

Serge s’inclina sèchement.

— D’accord, fit-il, nous irons le reprendre.

Sans plus insister, Hasten rejoignit ses collaborateurs. La voiture de police démarra immédiatement.

Immobile, indifférent à la pluie battante, Serge les regardait s’éloigner. Le quartier-maître s’approcha de lui et murmura d’un ton railleur :

— Je l’ai un peu « piqué » avec la lame de mon couteau, en visant le cœur. Ils ne se doutent pas, ces idiots, qu’ils emmènent un cadavre !

Serge ricana doucement :

— Je n’en attendais pas moins de toi, mon vieux !

Puis, faisant demi-tour, il se dirigea vers la passerelle qui reliait le quai au S/S Taboga.

— Maintenant, il n’y a plus de temps à perdre.


CHAPITRE IV
SALE HISTOIRE !

D’un geste lent, le chirurgien redressa sa toque blanche. Il fixa son interlocuteur de son regard puissant et déclara d’un ton égal :

— Nous avons extrait la balle qui s’était logée dans le sommet du poumon droit. Cette blessure n’est pas dangereuse. La seconde a probablement été provoquée par un poignard ou un fort couteau à lame longue. Mais l’arme a dévié après avoir buté sur une côte et n’a fait qu’effleurer le cœur. Le type s’en tirera, sans aucun doute. Vous pouvez même l’interroger maintenant si vous voulez, s’il a repris connaissance, à condition de ne pas le fatiguer.

L’homme auquel s’adressait le chirurgien demeura imperturbable.

— Je vous remercie, docteur, fit-il ; je vais le voir dès maintenant.

Sur un simple signe de tête, il s’éloigna, se dirigeant vers une porte numérotée, devant laquelle se tenait une infirmière vêtue de l’uniforme rituel. Il pénétra dans une chambre où le soleil pénétrait à flots, et referma soigneusement derrière lui. Savinsky, étendu dans un lit, le torse couvert d’épais bandages, paraissait dormir. Le visage du blessé était tiré par la souffrance, son teint terreux posait une tache livide sur la blancheur de l’oreiller.

D’un pas mesuré, l’inconnu s’approcha, pencha sa haute silhouette athlétique sur le lit. Savinsky ouvrit les yeux. Une lueur de crainte s’imprima aussitôt dans son regard. D’une voix rassurante, l’inconnu déclara :

— N’ayez pas peur, mon vieux. Vous êtes ici en sécurité. Je suis venu vous poser quelques questions. Dites-moi si vous êtes en mesure d’y répondre.

Le visage de Savinsky exprimait un mélange d’incertitude et d’appréhension. Il demanda :

— Je voudrais savoir d’abord où je suis, et qui vous êtes.

— Vous êtes dans une clinique où vous avez été opéré. Quant à moi, on m’appelle Horace, je suis un agent du F.B.I.

— Voulez-vous me montrer votre carte ?

Le G Man porta immédiatement la main à sa poche et tendit un étui de cuir. Le blessé l’examina avec attention, puis reprit :

— C’est bon. Maintenant, écoutez-moi bien ; il s’agit d’une affaire d’une importance considérable. Mon véritable nom est Robert Fusty. Je suis un agent de l’O.S.S., où je suis immatriculé sous le numéro 92. En 1945, alors que je me trouvais en Allemagne, j’ai été chargé par mes chefs d’une mission d’un caractère assez particulier dont je ne puis vous exposer le but réel.

Depuis cette époque, je me suis trouvé coupé complètement de tout contact avec le Service. Dernièrement, j’ai été désigné par ceux dont j’avais réussi à capter la confiance, pour venir à New York, chargé d’un travail stupéfiant. Conduit à Hong-kong, j’ai pris place sur le S/S Taboga qui a touché hier soir le port de New York. Le S/S Taboga porte dans ses flancs les éléments d’une bombe atomique dont j’étais chargé de surveiller le montage, dans un endroit qui m’est encore inconnu, mais situé sans aucun doute au cœur de la cité. Le déclenchement de cette bombe devait être commandé à distance, par le truchement d’un appareil électronique, dont le principe ne présente aucun secret… Un incident imprévu m’a mis hier soir en mauvaise posture, à bord même du navire. J’ai dû tuer un type du nom de Kalénian, qui allait me démasquer. J’ai réussi ensuite à m’échapper, mais les autres m’ont suivi, et repris. Je ne sais pas ce qui s’est passé ensuite…

Essoufflé, Savinsky se tut, observant le visage incrédule du G. Man qui le considérait avec un mélange de pitié et de doute. Une brusque colère souleva le blessé qui se mit à crier :

— Il faut me croire ! C’est trop important ! Il faut tout de suite prévenir le chef du service qui pourra m’identifier.

Impassible, l’agent du F.B.I. questionna :

— Comment s’appelle votre chef ?

— On l’appelle « Smith » ou « Primo ». Il dirigeait l’O.S.S. en 1945.

D’une voix neutre, le G. Man répliqua :

— L’O.S.S. a été dissous depuis. Le C.I.A. a pris la succession. Mais je crois que le type dont vous parlez y est toujours. Je vais le prévenir…

Il se redressa, se dirigeant déjà vers la porte. Anxieux, Savinsky, alias Robert Fusty, l’appela.

— Faites-moi garder ; si les autres apprennent que je suis vivant, ils vont encore essayer de m’avoir.

Flegmatique, Horace Patrol se retourna et assura :

— Ne vous faites pas de bile, mon vieux ! Vous ne risquez rien ici.

La porte s’ouvrit à ce moment précis ; une infirmière entra, portant une seringue à la main. Passant devant le G. Man sans lui prêter la moindre attention, elle s’approcha du lit, rejeta les couvertures. Le blessé demanda :

— Qu’allez-vous me faire ?

Sans le regarder, la femme répondit d’un ton sec :

— Une piqûre pour vous aider à dormir. Après ça vous ne sentirez plus rien.

Elle enfonça l’aiguille, pressa la seringue, pour en chasser le liquide incolore qui l’emplissait. Puis elle retira le tout, passa un coton sur le petit point rouge qui était apparu, rabattit les couvertures et quitta la pièce sous l’œil indifférent de Horace Patrol.

Le G. Man allait prendre de nouveau congé pour s’éloigner, lorsqu’il vit avec stupéfaction le visage du blessé se tordre dans une expression d’horrible souffrance, puis son corps se tendre comme un arc sous les draps.

Effrayé, Horace Patrol bondit vers le lit, secoua la tête de Savinsky, en questionnant :

— Qu’est-ce qui vous arrive, mon vieux ?

Il n’obtint aucune réponse. Savinsky se détendit progressivement comme un ballon qui se dégonfle, puis demeura inerte. Son regard dilaté, déjà vitreux, fixait le plafond…

Refusant encore de se rendre à l’évidence, le G. Man passa son ongle sur l’œil de Savinsky qui ne cilla pas.

Alors, il bondit vers la porte et se mit à appeler d’une voix de stentor qui fit trembler tout l’étage. Un infirmier arriva en courant. Horace Patrol commanda d’un ton sans réplique :

— Faites immédiatement fermer toutes les portes, et que personne ne sorte !

Ahuri, l’infirmier demeurait immobile. Furieux, Horace Patrol sortit sa carte du F.B.I., la lui brandit sous le nez en hurlant :

— Ça vous suffit ? Allez, ouste ! Faites ce que je vous dis, bon Dieu !

L’infirmier parut retrouver brusquement la libre disposition de ses membres et partit en courant vers l’escalier, au bout du couloir. Au même instant, le chirurgien reparut, visage crispé, exprimant un violent courroux.

— Que se passe-t-il ? Ne savez-vous pas que les malades ont besoin de silence ?

Patrol agrippa le docteur par le bras et le poussa dans la chambre de Savinsky.

— Regardez ce type, fit-il, je crois bien qu’on vient de le tuer sous mes yeux.

Le médecin s’approcha du corps inerte pour l’examiner. Quelques secondes plus tard, il se redressa. D’une voix glacée, il déclara :

— Cet homme est mort. Il n’y a plus rien à faire.


CHAPITRE V
HUBERT ARRIVE

Son rapport terminé, Horace Patrol se tut. Son regard était fixé sur M. Smith, dont les yeux de myope se dérobaient sous les verres.

D’un geste familier, M. Smith passa sa main de prélat sur son visage fatigué.

Debout près de lui, étrangement pâle, le capitaine Howard paraissait frappé de stupeur. Brusquement, M. Smith redressa la tête d’un mouvement vif et, s’adressant à Howard :

— Je crois que « 117 » est dans nos murs, actuellement. Faites-le chercher et amenez-le ici d’urgence.

Le capitaine Howard s’éloigna aussitôt, quittant la pièce par la lourde porte capitonnée.

Sa puissante carrure écrasant son fauteuil, Horace Patrol demeurait muet. Il avait rendu compte des événements dont il avait été témoin, son rôle était maintenant terminé.

Immobile, derrière son immense bureau, M. Smith paraissait rêver, fixant, au-delà des murs du Pentagone(1), un point imaginaire, chargé d’inquiétude et d’effroi.

Soudain, un feu blanc s’alluma sur un tableau encastré dans le bureau et se mit à clignoter régulièrement. Machinalement, M. Smith avança son pied sous le meuble et pressa sous sa semelle un bouton fixé dans le parquet. Presque aussitôt, la lourde porte capitonnée s’ouvrit, laissant passage à un grand gaillard blond, aux larges épaules, suivi du capitaine Howard.

Sans rien abandonner de sa mine inquiète M. Smith tendit sa main grasse et courte au nouveau venu et le salua.

— Bonjour, vieux garçon. Comment allez-vous ?

Hubert eut un léger sourire et serra la main qui lui était tendue.

— Très bien, monsieur, je vous remercie.

Puis, après une courte hésitation, il questionna :

— Quelque chose est cassé ?

D’un geste mesuré, M. Smith retira ses lunettes dont il entreprit de polir les verres, au moyen d’une peau de chamois minuscule toujours posée à côté de lui sur son bureau. Une légère grimace déforma son visage et il répliqua :

— Pas encore, mais ça va dépendre de vous.

Puis replaçant ses lunettes sur son nez, il enchaîna :

— Hier soir, un cargo venant de Hong-Kong a touché le port de New York. A son bord, se trouvait un garçon portant l’identité de Igor Savinsky. En réalité, ce type s’appelait Robert Fusty et appartenait à notre service. Vous savez qu’en 1945, pendant la campagne d’Allemagne, un certain nombre de prisonniers russes internés ont été libérés par nos troupes. Certains d’entre eux, fort mal en point, sont morts malgré les soins que notre Service de Santé ne leur avait pas ménagés. Nous avons eu alors l’idée de substituer à quelques-uns de ces morts, dont la profession paraissait intéressante, un certain nombre de nos agents. Ceux-ci furent choisis parmi des volontaires d’une ressemblance physique parfaite avec les personnages dont ils allaient être chargés de prendre la place. Ainsi, une quarantaine de citoyens américains ont été « rapatriés » en Russie, portant l’identité de citoyens russes. Pendant de nombreuses années, nous n’avons eu aucune nouvelle de ces garçons. L’an dernier, vous le savez, l’un d’eux a réussi à revenir dans notre pays avec une mission économique soviétique. Dès son arrivée, il a rejoint notre Service et nous a fait un rapport des plus intéressants sur ce qu’il avait vu et entendu durant le temps qu’il avait passé là-bas…

M. Smith s’interrompit un instant et alluma un cigare. Puis, il reprit :

— Robert Fusty est le second ayant réussi à rejoindre. Malheureusement, un incident imprévisible, et sur lequel nous ne possédons aucun renseignement, l’a obligé à engager une action brutale à bord même du navire qui l’avait amené. Probablement avait-il été démasqué par un personnage bien connu de notre Service et dont le corps vient d’être repêché dans le port de New-York. Sauvé par la police métropolitaine, Fusty grièvement blessé, a été conduit dans une clinique. Après une opération réussie, sa vie paraissait sauvée. M. Patrol, ici présent, appartenant aux services spéciaux du F.B.I., a pu entendre Fusty avant que nos adversaires ne parviennent à le tuer.

M. Smith s’interrompit de nouveau. Attentif, visage tendu, Hubert questionna :

— Comment l’ont-ils tué ?

Sur un signe de Smith, ce fut le G. Man qui répondit :

— Sous mes yeux. Une infirmière en uniforme est entrée et lui a fait une piqûre mortelle. Bien que l’alerte eût été donné par mes soins quelques secondes plus tard, il a été impossible de retrouver cette femme.

Hubert fit une grimace, puis reporta son attention sur M. Smith qui reprenait :

— Fusty a déclaré à Patrol que le S/S Taboga portait les éléments d’une bombe atomique qui devait être montée dans New York. Un dispositif électronique aurait permis de provoquer son explosion à distance à l’heure et au jour choisis par ceux qui nous envoyaient ce joli cadeau. Fusty ignorait l’endroit où devait être construite la bombe. Ce matin, le S/S Taboga n’était plus à quai ayant repris précipitamment la haute mer. Des ordres ont été immédiatement donnés à la Garde Côtière pour le rechercher, et l’arraisonner dans le cas où il se trouverait encore dans les eaux territoriales. D’autre part, je vais faire le nécessaire pour que le Département d’État demande à tous les pays amis d’Amérique du Nord et de l’Union latine d’immobiliser le S/S Taboga s’il touche un port sous leur dépendance.

Sourcils froncés, Hubert demanda :

— Y a-t-il eu déchargement ?

— Non, fit M. Smith, sans aucun doute rien n’a été déchargé du S/S Taboga. Ce qui est grave, reprit-il, c’est que nous ignorons absolument si une ou plusieurs bombes ne se trouvent pas déjà en état de marche dans New York, ou dans une autre ville importante du pays. Fusty connaissait l’existence de celle portée par le S/S Taboga, mais il bien évident qu’il ne pouvait être au courant de l’importation d’autres engins. Dès maintenant, une menace terrible pèse sur nos villes.

— Tout de même, monsieur, dit Hubert, une bombe atomique n’est pas un jouet ! Son débarquement, même en pièces détachées, ainsi que son montage, sont des opérations difficiles à faire passer inaperçues ! Surtout en raison du contrôle douanier exercé sur les déchargements des navires étrangers.

Smith eut un sourire désabusé.

— Vous vous faites des illusions, vieux garçon, répliqua-t-il. Il existe un moyen de faire entrer une bombe sur notre territoire sans que nous puissions nous en douter. C’est la valise diplomatique qui, vous le savez comme moi, peut aussi bien avoir la forme d’une caisse, voire d’un wagon. Il suffirait ensuite de monter la bombe dans les caves d’une ambassade, protégée par le privilège d’exterritorialité pour que le tour soit joué. Et c’est probablement ainsi que nos adversaires ont choisi d’opérer. C’est pourquoi votre tâche va être extrêmement difficile. Nous ne pouvons nous permettre de provoquer un incident diplomatique quelconque sans avoir la certitude absolue d’aboutir à un résultat. Et encore, dans l’hypothèse où votre action aboutirait à la découverte d’un engin monté dans les locaux d’une ambassade je suis certain que le Département d’État essaierait à n’importe quel prix de régler l’affaire sur le plan des négociations, plutôt que de déclencher un scandale qui ne pourrait se terminer que par une déclaration de guerre immédiate.

Un silence tendu s’établit dans la vaste pièce. Hubert, le premier, reprit son sang-froid. D’un ton décidé, il s’adressa à son chef :

— Je suis prêt, monsieur. Avez-vous des indications à me donner ?

Sans hésiter, M. Smith répliqua :

— En attendant, ce qui me paraît bien improbable, que le S/S Taboga soit retrouvé et puisse être arraisonné, je pense que les recherches doivent être orientées vers un consulat où nous avons de bonnes raisons de supposer l’existence de complicités. Je ne veux pas dire que le gouvernement de ce pays lui-même soit complice ; mais nos adversaires ont certainement des intelligences parmi le personnel de cette légation. Je viens d’apprendre qu’une réception sera donnée ce soir dans les salons du consulat. Vous irez, et M. Patrol vous accompagnera. Peut-être trouverez-vous un point de départ suffisant.

Une petite lueur sauvage brillait dans le regard de Hubert. Il serra les mains tendues de M. Smith et du capitaine Howard, puis se retourna vers le G. Man.

— Vous venez ? lui demanda-t-il, du ton qu’il aurait employé pour l’inviter à prendre l’apéritif.

Patrol se redressa, déployant sa haute stature. Ils quittèrent la pièce.


CHAPITRE VI
VESTIAIRE ET RÉFRIGÉRATEUR

Une vive animation régnait dans l’immense salon du consulat. Il y avait une centaine de personnes en tenue de soirée.

Désinvolte, Hubert Bonisseur de la Bath prit Horace sous le bras et l’entraîna vers le buffet.

— J’ai soif, dit-il. Je ne sais pas si vous êtes comme moi…

Horace répondit par un vague grognement. Leurs impressionnantes carrures ainsi accolées, il leur était difficile de passer inaperçus. Tournant son regard neutre de part et d’autre, le G. Man murmura entre ses dents :

— J’ai l’impression qu’on a des touches avec ces dames !

— Tant mieux ! Plus nous serons remarqués, mieux ça vaudra.

Jouant des coudes, ils atteignirent le bar. D’un geste vif, Hubert s’empara de deux verres pleins de whisky, posés là sans doute par une Providence bienveillante, et en tendit un à Horace. Ils burent d’un trait. Puis, d’un geste maternel, Hubert redressa le nœud de son compagnon qui battait de l’aile.

— Un peu de tenue ! mon vieux, fit-il. Et maintenant allons faire un petit tour dans la foule.

Ils s’éloignèrent du bar, se dirigeant vers l’autre extrémité du salon. Un orchestre invisible jouait une musique douce.

— Brusquement, Horace pressa le bras de Hubert et s’exclama :

— Bon sang ! regardez-moi cette fille, là-bas. Vous ne pensez pas que nous pourrions diriger notre enquête de ce côté ?

Hubert cherchait dans la direction où s’était fixé le regard dilaté du G. Man. Aussitôt, il reçut un choc et s’immobilisa. Doucement, l’œil brillant d’une excitation soudaine, il répliqua :

— Mon cher, je regrette pour vous, mais cette admirable créature m’appartient. Elle et moi sommes de vieux amis et elle sera certainement ravie de me retrouver.

Laissant là son camarade stupéfait, il se dirigea d’un pas tranquille vers la jeune femme souriante, entourée d’un groupe de garçons gominés qui faisaient les paons autour d’elle.

L’inconnue était d’une beauté étrange, fascinante. Ses cheveux noirs, luisants, tirés en arrière, se roulaient en bandeaux sur sa nuque. Son visage aux lignes nettes, presque dures, affectait la forme d’un ovale irrégulier. Le front, large, était bien dégagé, légèrement bombé. Ses yeux sombres, magnifiques, au dessin presque asiatique, brillaient d’une flamme insolite, railleuse ou cruelle. Les cils, droits, bien plantés, étaient d’une longueur extraordinaire. Les sourcils, abondamment fournis, dessinés avec netteté, se soulevaient curieusement vers les tempes. Les pommettes saillaient. Le nez droit paraissait d’une régularité parfaite, bien que les narines délicates fussent certainement trop étroites. La bouche était superbe, charnue, faite pour le baiser. Elle était vêtue d’un long fourreau de satin noir, de ligne simple, laissant entièrement libres ses admirables épaules, et sa poitrine gonflait le corsage, ajusté comme un écrin. Sa taille était d’une finesse remarquable et les plis de sa robe jouaient doucement sur ses hanches arrondies, sans cesse mouvantes.

Hubert, sans se soucier des hommes qui l’entouraient, s’approcha, puis s’inclina devant elle, un sourire moqueur retroussant ses lèvres.

— Bonjour, Muriel chérie, fit-il d’un ton grave.

Le visage de la jeune femme parut se figer. Ses lourdes paupières battirent sur ses pupilles dilatées. Puis, retrouvant sa maîtrise, elle fit un délicieux sourire et s’exclama :

— Hubert ! Comme je suis contente de vous retrouver !

Très à son aise, il effleura de ses lèvres la main qu’elle lui tendait. Puis, avec une tranquille insolence, il se retourna vers le groupe des admirateurs de la jeune femme et déclara :

— Messieurs, je pense que vous êtes maintenant de trop !

Il y eut des réactions diverses. L’un des hommes, un grand sec, au visage olivâtre, serra les poings et fit un pas vers Hubert. Mais Muriel s’interposa, murmurant de sa belle voix :

— Excusez-le. Il a été élevé chez les sauvages. Je vous retrouverai tout à l’heure.

Puis, d’un geste gracieux, elle passa son bras sous celui de Hubert et l’entraîna. Railleuse, elle questionna :

— Alors, Hubert ? Vous avez enfin trouvé le journal que vous étiez parti chercher ?

Il prit une mine stupéfaite.

— Quel journal ?

Sur le même ton, elle reprit :

— Souvenez-vous, c’était l’automne dernier, à Paris. Un matin, dans notre chambre, vous m’avez quittée pour aller chercher un journal. « Je reviens dans cinq minutes », m’aviez-vous dit ! Les cinq minutes ont été longues…

Hubert prit une mine déconfite.

— Je suis navré, chérie, fit-il. Mais je crois me rappeler avoir oublié le nom et l’adresse de l’hôtel. Oui, c’est complètement stupide, j’ai été incapable de retrouver le chemin…

Elle le regardait de ses yeux moqueurs. Il poursuivit avec fougue :

— Croyez bien que j’ai été absolument désolé. J’ai même pleuré pendant plusieurs jours !

Elle railla, d’une voix très douce :

— Je n’en doute pas, Hubert. Moi aussi, j’ai pleuré… J’allais me faire une raison, lorsque vous réapparaissez comme par miracle !

D’un ton passionné, il assura :

— Je vous aurais retrouvée n’importe où !

— Voulez-vous dire que vous m’avez recherchée pendant tout ce temps ?

— Mais, je n’ai pas fait autre chose, Muriel. J’ai parcouru au moins la moitié du monde à votre recherche ! Je suis toujours très amoureux de vous, n’en doutez pas…

Ils s’étaient arrêtés et se faisaient face. Sérieuse soudain, Muriel demanda :

— Et vous pensez que je vais vous croire ? Que, sans plus d’explications, je vais vous ouvrir les bras, comme si vous reveniez vraiment d’aller chercher ce fameux journal ? Ne trouvez-vous pas que vous exagérez un peu ?

Affectant une mine innocente, Hubert écarta les bras dans un geste d’impuissance.

— Mais je vous assure, chérie…

Elle leva sa main et le fit taire en lui posant ses doigts sur la bouche.

— Bien. N’en parlons plus, si vous le voulez bien. Pour votre punition, je vous autorise à me faire de nouveau la cour. Si vous vous montrez habile, peut-être me laisserai-je fléchir…

Puis, sans transition, elle reprit :

— Excusez-moi, des amis me réclament. Vous reverrai-je avant votre départ ?

Il n’essaya nullement de la retenir.

— C’est possible, si je n’ai rien d’autre à faire…

Elle lui tourna le dos et s’éloigna de sa démarche voluptueuse.

Immobile, les mains dans ses poches, il la suivit de son regard rieur, jusqu’à ce que la foule l’eût absorbée. Puis, un léger ricanement fusa d’entre ses lèvres. Pour lui-même, il murmura :

— Pour une surprise, c’en est une ! J’ai l’impression que les réjouissances ne vont pas tarder à commencer !

Il savait que Muriel Savory lui jouait la comédie. Il avait connu la jeune femme à l’occasion d’une mission, quelques mois plus tôt, en Angleterre(2). Muriel était au service d’une organisation internationale de renseignements et de sabotage, connue des initiés sous l’appellation de « Syndicat ». Hubert avait réussi à obtenir sa confiance et s’était servi d’elle, et de l’attirance indiscutable qu’ils éprouvaient l’un pour l’autre, pour gagner la partie. Mieux encore, l’affaire terminée depuis quelques heures, par une défaite complète des « Associés » de Muriel, Hubert avait été retrouver celle-ci à Paris, où elle lui avait fixé rendez-vous. La jeune femme ignorant les derniers événements, il n’avait pas hésité à obtenir d’elle certaines faveurs, n’ayant rien à voir avec l’intérêt du service. Hubert, d’autre part, pensait avoir suffisamment remercié la jeune femme en lui laissant la liberté. Il s’en félicitait maintenant, car la présence de Muriel Savory dans ce salon lui assurait qu’il se trouvait sur la bonne voie. Et il entendait bien se servir une fois de plus de la jeune femme, dans cette nouvelle aventure.

Il était amusé par l’attitude de Muriel à son égard. La jeune femme ne pouvait plus ignorer qu’il appartenait aux Services Secrets américains, et cela n’allait pas manquer d’apporter un piment nouveau à leurs rapports.

Tout en réfléchissant ainsi, Hubert cherchait à retrouver Horace Patrol. Il dut bientôt se rendre à l’évidence : Horace n’était plus dans le salon. Une brusque inquiétude étreignit Hubert.

Il avait été convenu entre eux qu’ils ne se lanceraient en aucun cas dans une action séparée sans s’être prévenus. Si un fait nouveau s’était produit, il fallait penser que son importance était considérable pour avoir fait oublier au G. Man une telle convention.

*
* *

Hubert l’ayant quitté, Horace Patrol était resté un moment au même endroit, le temps d’observer la prise de contact de son compagnon avec la jeune femme. Puis les ayant vus s’éloigner bras dessus, bras dessous, il avala son dépit et partit au hasard, à travers la foule élégante qui animait le salon.

Tout naturellement, ses pas le ramenèrent vers le buffet où il se fit servir un nouveau whisky. Puis il alluma une cigarette et repartit, désinvolte, à la recherche d’il ne savait quoi…

Il se trouvait près de l’orchestre, lorsque ses yeux se fixèrent sur un groupe proche. Il étouffa un juron. La personne qui venait d’accrocher son attention était une femme entre deux âges. Par habitude professionnelle, il en avait immédiatement reconnu et identifié le visage.

Cette femme était la fausse infirmière qui avait fait une piqûre mortelle à Savinsky, dans la clinique où celui-ci était soigné.

Électrisé par cette rencontre sensationnelle, le G. Man manœuvra aussitôt pour se placer de façon à ne pouvoir être vu par la femme. Celle-ci paraissait lancée dans une discussion animée avec un homme petit et rond, dont le visage bistré s’éclairait de lunettes finement cerclées d’or. Aussitôt, Horace Patrol fixa dans sa mémoire les traits et l’apparence de l’inconnu. La mémoire de Horace Patrol était un vaste fichier d’où il pouvait sortir à volonté des visages et des noms, même s’il avait vu ou entendu ceux-ci des années auparavant.

Soudain la femme quitta son interlocuteur et se dirigea vers une porte lambrissée, conduisant sans doute dans les appartements du consulat…

Prudemment, après s’être assuré que le petit homme aux lunettes ne l’avait pas remarqué, Horace suivit les traces de la fausse infirmière.

Il avait complètement oublié l’existence de Hubert. Imperturbable, agissant comme chez lui, il ouvrit la porte et quitta le salon.

Il se trouvait dans un couloir large et bien éclairé. Tranquillement, cigarette aux lèvres, il partit droit devant lui, vers un escalier dont il apercevait la première marche.

Il s’approcha et leva la tête pour regarder vers le haut. A un étage au-dessus, une main blanche glissait en montant sur la rampe.

Sans hésitation, il s’élança à son tour dans l’escalier. Arrivé au premier étage, il entendit un bruit de pas réguliers, féminins à coup sûr, résonner au second. Il continua son ascension. Il allait s’engager dans un couloir au parquet ciré, lorsqu’un claquement de porte lui apprit que son inconnue avait pénétré dans une pièce.

Ses chaussures ne faisant aucun bruit, il s’avança avec prudence. Des portes échelonnaient leur mystère de part et d’autre du couloir. La femme avait parcouru une certaine distance avant de disparaître, mais il ignorait quelle porte elle avait empruntée. Un bruit de pas, dans son dos, le fit brusquement s’immobiliser et se retourner. Le petit homme rond aux lunettes s’avançait vers lui, souriant. Horace ne pouvait se permettre de déclencher une bagarre dans les locaux du consulat. Il décida de prendre les devants et, revenant sur ses pas, demanda au petit homme :

— S’il vous plaît, monsieur ; je cherchais les toilettes et j’ai dû me perdre. Sans doute m’a-t-on mal renseigné…

L’inconnu ne paraissait nullement surpris de la présence d’un invité à cet endroit. Très aimablement, il s’offrit à guider Horace.

— Si vous voulez me suivre…

Horace ignorait s’il n’allait pas se trouver entraîné dans un traquenard. Mais il n’avait pas le choix. Le petit homme le conduisit jusqu’à l’extrémité du couloir et lui désigna une porte.

— C’est ici, dit-il simplement.

Horace le remercia d’un sourire et pénétra dans les cabinets. La porte lui parut anormalement lourde, mais il ne s’en inquiéta pas immédiatement.

Il s’affaira de façon bruyante afin de déjouer les soupçons possibles du petit homme aux lunettes d’or, probablement aux aguets dans le couloir. Puis, avec conscience, il tira la chasse d’eau d’un mouvement violent.

Il se produisit aussitôt une chose terrifiante. Un gaz lourd se mit à fuser en sifflant avec force. Suffoquant déjà, Horace comprit dans quelle chausse-trape il était tombé. Ce fut seulement alors qu’il remarqua l’absence de fenêtre et de système d’aération. Fou furieux, il sortit son automatique et ouvrit le feu sur la porte. Une mince couche de contre-plaqué se déchiqueta, alors que les balles s’écrasaient sur un blindage épais. Aveuglé, Horace saisit la poignée de la porte et la secoua avec rage. Le lourd panneau ne trembla même pas…

Horace comprit qu’il était perdu. A tout hasard, espérant que les détonations pourraient être entendues du dehors et donner ainsi l’alerte, il vida le reste de son chargeur sur la porte. Déjà, tout se brouillait dans son esprit. Une brûlure atroce lui déchirait les poumons. Le sang cognait à ses tempes, comme des coups de marteau. Ses longs bras s’agitaient autour de lui comme ceux d’un aveugle. Il lui sembla soudain que tout se mettait à tourner. Il perdit brusquement l’équilibre et tomba sur le sol. Sa tête heurta durement le siège de faïence. Il fut assommé net, évitant ainsi une agonie affreuse.

Tassé sur le plancher étroit, son corps demeura immobile.

*
* *

Désorienté par la disparition du G. Man, Hubert était allé se placer près du buffet où il pensait avoir la chance de retrouver son compagnon, s’il ne s’était absenté que momentanément.

Il se fit servir un whisky, mangea quelques gâteaux, puis chercha à retrouver la silhouette élégante de Muriel Savory. Il ne put la découvrir…

Une appréhension de plus en plus vive l’étreignait. Savinsky avait été tué en présence de Horace Patrol. Il était facile d’en déduire que le visage et la silhouette du G. Man étaient connus des adversaires. Peut-être ceux-ci l’avaient-ils repéré, puis attiré dans un guet-apens…

Bien sûr, Horace Patrol était de taille à se défendre seul, mais Hubert connaissait par expérience le génie inventif et la cruauté impitoyable des gens contre lesquels ils avaient engagé la lutte. Horace, n’ayant pas l’habitude de se mesurer à de tels adversaires, pouvait fort bien avoir sous-estimé le danger.

Prenant une soudaine décision, Hubert repoussa son verre vide et s’éloigna du buffet, se dirigeant vers la sortie. Tranquillement, il descendit l’escalier monumental. Il s’approcha d’un valet, froissant intentionnellement une coupure d’un dollar d’une main, et demanda :

— Vous souvenez-vous de l’ami qui m’accompagnait lorsque je suis arrivé ? Nous nous sommes perdus là-haut, et je voudrais savoir s’il est parti. Voulez-vous regarder si son vestiaire a été repris ?

Le regard sournois de l’employé s’était fixé sur la main de Hubert. Celui-ci lui tendit le billet et l’homme s’éloigna, disparaissant dans la pièce où étaient rangés les vêtements.

Il s’écoula quelques secondes, puis le valet reparut, avec une mine souriante.

— Les vêtements de votre ami ne sont plus là. Je me rappelle maintenant l’avoir vu partir, il y a environ cinq minutes…

Méfiant, Hubert demanda :

— Comment était-il habillé ?

— Imperméable clair et chapeau noir.

C’était bien ça. Hubert remercia et remonta vers le salon. Quelque chose clochait dans cette histoire. Puis, il revit le regard sournois du valet et pensa que celui-ci pouvait fort bien l’avoir induit sciemment en erreur, sur un ordre supérieur. Il eut envie de retourner au vestiaire et d’aller chercher lui-même dans la pièce…

Il y renonça. Il avait encore le temps. Dans le grand salon, des couples dansaient maintenant vers le fond.

Tous ses sens en éveil, il avança lentement au milieu des invités, cherchant Muriel. Ce fut elle qui l’aborda soudain, par-derrière.

— Alors, Hubert ? Vous ne m’invitez pas à danser ?

Il se retourna, très à son aise, et assura :

— Je vous cherchais justement pour cela.

Il l’enlaça, l’entraîna vers la piste. Il y avait peu de jeunes gens dans l’assistance et l’orchestre limitait prudemment ses audaces à des slows de père de famille.

Enlacés, Hubert et Muriel évoluèrent un moment en silence. Il la tenait étroitement serrée et leurs regards, qui s’étaient accrochés dès le début, ne se quittaient plus. On aurait pu les prendre pour un couple d’amants très épris.

Puis, subitement, une ombre inquiète voila le magnifique regard de Muriel. Presque sans remuer les lèvres, elle murmura :

— Hubert, vous êtes en danger. Ne prenez pas votre voiture pour rentrer.

D’un ton railleur, en souriant, il répliqua :

— Je vous remercie, chérie, de vous préoccuper de ma santé, mais je rentrerai seul dans ma voiture si cela me fait plaisir.

Un soupir de mécontentement s’échappa de la superbe poitrine de Muriel. D’une voix légèrement irritée, elle reprit :

— Ne faites pas l’idiot, Hubert, j’ai surpris, tout à fait par hasard, une conversation dont vous étiez l’objet. Des gens parlaient rien de moins que de vous transformer en cadavre…

Hubert se mit à rire de bon cœur.

— C’est vraiment très drôle ! assura-t-il. Vous ne pourriez pas me présenter à ces charmantes personnes ?

— Je l’aurais fait volontiers ; malheureusement, elles sont sorties aussitôt.

D’une voix doucement innocente, Hubert questionna :

— Vous n’auriez pas aussi, par hasard, remarqué un grand gaillard arrivé ici avant moi et qui semble s’être volatilisé ?

Le visage de Muriel fut agité d’une légère crispation. Sans cesser de fixer Hubert, elle dit :

— Non, lorsque je vous ai vu, vous étiez seul, et je n’ai pas remarqué de garçon répondant à ce signalement.

Puis, s’animant soudain d’une exaltation inattendue, elle reprit :

— Il faut me croire. Vous êtes en danger de mort. Ne repartez pas avec votre voiture.

— C’est bon, fit-il. Vous avez la vôtre ? Vous pouvez me reconduire ?

Elle eut un soupir de soulagement et sourit.

— Quand vous voudrez, Hubert ; j’allais vous le proposer.

Il s’amusait et votait des motions de félicitations à la jeune femme pour ses dons vraiment remarquables de comédienne. Il ne savait pas du tout où elle voulait l’entraîner. Ce ne pouvait être que vers une chausse-trape. Mais il fallait bien engager la bagarre, et que ce soit de cette manière ou d’une autre, peu lui importait. Il n’existait non plus aucune raison pour retarder l’échéance. Il se décida :

— Si cela ne vous dérange pas, j’aimerais autant partir tout de suite…

L’orchestre s’était tu. Muriel passa son bras sous celui de Hubert et acquiesça :

— Allons-y !

Ils quittèrent le salon, descendirent côte à côte l’escalier de marbre et s’avancèrent vers le vestiaire. Le valet auquel s’était adressé Hubert avait disparu. Ils donnèrent leur numéro à un autre employé qui alla chercher leurs vêtements.

A la vue de l’imperméable et du chapeau qui lui étaient tendus, Hubert affecta une expression d’étonnement intense.

— Ce n’est pas à moi, ça ! fit-il.

Troublé, l’employé ne savait visiblement que faire… Il protesta en bredouillant :

— Mais, monsieur, ce vêtement portait le numéro que vous m’avez donné.

Sèchement, Hubert répliqua :

— C’est possible, mais je ne veux pas prendre les vêtements d’un autre. Cherchez mieux !

Ce fut Muriel qui suggéra :

— Mais, Hubert, allez voir vous-même dans le vestiaire, ce sera plus vite fait.

Le valet acquiesça d’un signe de tête. Hubert contourna la petite table placée devant la porte et pénétra dans la pièce où se trouvait une quantité considérable de vêtements.

— Où étaient les vêtements que vous m’avez apportés ?

L’homme lui montra un cintre nu. A côté, Hubert reconnut immédiatement l’imperméable et le chapeau de Horace Patrol. Une désagréable sensation lui serra l’estomac. Horace n’était pas ressorti, il devait se trouver encore dans les locaux du Consulat. D’un geste décidé, Hubert montra les vêtements du G. Man.

— Voici mes affaires, dit-il, vous avez dû faire une erreur dans les numéros.

Chargé de l’imperméable et du chapeau, il quitta la pièce, suivi par l’employé. Il hésitait maintenant à partir. Horace se trouvait certainement en difficulté dans un endroit quelconque du vaste immeuble. Mais des recherches dans une maison pareillement bourrée de monde n’étaient pas chose facile. Il ne pouvait, d’autre part, être question de déclencher une action à l’intérieur du Consulat. Hubert, comprenant qu’il ne pouvait être d’aucune utilité à son compagnon, décida de l’abandonner à son sort. Gardant l’imperméable sur un bras, il offrit l’autre à Muriel.

— En route ! fit-il joyeusement.

Elle lui sourit. Ils sortirent sous l’œil indifférent des valets qui encadraient la porte.

Sur le trottoir, Muriel ouvrit la portière d’une Buick de couleur crème. Hubert la retint par le bras au moment où elle allait se glisser sur la banquette.

— Excusez-moi, chérie, mais je suis déjà monté dans une voiture pilotée par vous, et j’ai eu trop peur pour vouloir recommencer. Je vais prendre le volant.

Sans attendre de réponse, il s’installa tranquillement après avoir pris la clé de contact de la main de Muriel médusée. Sans mot dire, la jeune femme céda et prit place à côté de lui. Il mit le contact et lança le moteur. Puis, avant de démarrer, il se dressa sur son siège pour examiner la banquette arrière, puis le plancher.

— Qu’est-ce que vous cherchez ? s’étonna Muriel.

Il se mit à rire.

— Je ne sais pas, peut-être un assassin…

Il embraya et se glissa dans la file de voitures montant l’Avenue. La nuit était douce et claire. Les rues brillaient de mille lumières et les gigantesques enseignes fluorescentes traçaient d’aveuglantes arabesques sur le ciel nocturne.

Ils restaient silencieux. Muriel tenait son regard fixé devant elle, ne paraissant prêter aucune attention au chemin suivi. Hubert s’amusait. Il n’avait pas l’intention de conduire la jeune femme à son domicile particulier.

Après avoir roulé un quart d’heure, selon un parcours capricieux, il s’arrêta devant un immeuble de la 32e rue Est, choisi par hasard. Il coupa le contact et se tourna vers sa compagne.

— Je suis arrivé, Muriel. Il faut nous dire bonsoir. A moins que…

Il ne termina pas sa phrase. Muriel tendit son visage vers lui et murmura :

— Vous voulez m’inviter à dîner chez vous ?

— Pas question, chérie. Je vis avec ma grand-mère qui me prend pour un garçon sérieux. Si vous voulez que je vous invite à dîner, allons au restaurant.

Elle semblait hésiter. Ses grands yeux sombres avaient cette curieuse expression de tendre douceur qu’il aimait tant. Hubert se souvint de la première fois où il l’avait vue en Angleterre et qu’elle avait eu ce regard. De sa belle voix mélodieuse, elle demanda :

— Et si je vous invitais chez moi, Hubert, accepteriez-vous ?

Avec un art consommé, il feignit une émotion intense, resta quelques secondes silencieux, comme s’il avait eu le souffle coupé par la proposition. Puis, ouvrant la portière, il dit :

— Prenez le volant, je me confie à vous.

— Vous n’avez pas peur ? questionna-t-elle, moqueuse.

Il croisa ses mains sur ses genoux et répliqua :

— Allez-y, je ferme les yeux.

Elle embraya et démarra en trombe.

*
* *

Ils avaient quitté Manhattan par le pont de Brooklyn, puis, virant vers le nord, Muriel avait dirigé la voiture vers les hauteurs dominant l’East River. Au sommet d’une colline, elle stoppa devant une haute grille et donna une clé à Hubert qui descendit pour aller ouvrir. Dans la nuit claire, il pouvait voir une belle et vieille maison de l’époque coloniale, plongée dans l’obscurité.

Il referma le portail dès que la voiture fut entrée et rejoignit Muriel au moment où elle faisait claquer la portière, devant le perron.

Aux aguets, il examinait avec attention les abords de la maison, d’où se dégageait une impression d’abandon pour le moins étrange.

Muriel gravit les quelques marches de pierre, ouvrit la porte qui pivota en grinçant et fit la lumière. Hubert la suivit dans un hall d’aspect délabré, dont les murs étaient ornés de quelques trophées de chasse poussiéreux.

Il s’immobilisa, sifflant entre ses dents.

— Bigre ! fit-il en se moquant, c’est charmant chez vous ! Vous avez eu des ennuis avec votre femme de ménage ?

Très à son aise, la jeune femme ouvrit une porte dans le hall et lui sourit.

— A vrai dire, je n’y viens pas très souvent. J’ai un autre appartement dans Manhattan, mais je pensais que nous serions mieux ici. Vous ne trouvez pas que cela fait très intime ?

Hubert lui rendit son sourire.

— Oh si, chérie ! Je suis ravi que vous ayez eu encore cette délicieuse pensée !

Il s’avança, pénétra dans la pièce qu’elle venait d’ouvrir et d’illuminer : un salon, dont les meubles étaient recouverts de housses.

— Vous êtes sûre, dit-il, qu’il n’y a pas de rats dans la chambre à coucher ?

Elle rit, d’un rire clair, puis répliqua :

— Attendez-moi ici et faites comme chez vous, je vais voir si je trouve quelque chose dans le réfrigérateur.

Sans attendre de réponse, elle disparut. Hubert demeura seul, certain que la bagarre n’allait pas tarder à se déclencher.

Tranquillement, il tira son Luger de l’étui suspendu sous son aisselle pour en vérifier le chargeur. Il repoussa le cran de sûreté, puis glissa l’arme dans la poche droite de son veston.

De quel côté viendrait l’attaque, et par qui serait-elle menée ? L’une après l’autre, il examina les étroites fenêtres, fermées par des volets extérieurs. En plus de la porte par où il était entré, une autre était fermée à l’extrémité de la pièce. Flegmatique, il s’en approcha et essaya de l’ouvrir. Le battant céda sans difficulté sur une sorte de trou sombre, dans lequel il ne put tout d’abord rien distinguer.

A tout hasard, il tâtonna de la main sur les murs, à la recherche d’un bouton. Il trouva et fit jaillir la lumière sur un couloir blanchi à la chaux, visiblement fort longtemps auparavant.

A gauche, une porte solidement bâtie devait donner sur l’extérieur. Sur la droite, un escalier de bois, à marches étroites, s’élevait en forme de vis. C’était probablement là l’entrée de service et l’escalier devait conduire aux chambres du personnel, sous les combles. Hubert prêta un instant l’oreille. Le silence était total. Il refit l’obscurité, referma la porte et traversa de nouveau la pièce pour revenir vers l’entrée. Dans le hall, il se trouva face à Muriel, qui sursauta, comme si elle avait été surprise de le trouver là.

Il regarda les mains vides de la jeune femme, et questionna :

— Rien trouvé, dans le réfrigérateur ?

Elle se racla la gorge et répondit :

— Justement, je venais vous chercher. Je n’ai pas pu l’ouvrir.

Elle fit demi-tour, suivie de Hubert qui avait empoigné dans sa poche la crosse de son arme. L’un derrière l’autre, ils descendirent un escalier de pierre aux marches usées, arrivèrent dans une cuisine en sous-sol, de vastes dimensions. Comme tout le reste, la cuisine paraissait ne pas avoir été habitée depuis des années. Dans un angle, une énorme armoire frigorifique semblait cependant moins poussiéreuse. Passant devant Muriel, Hubert s’en approcha et essaya de l’ouvrir. Il ne put y parvenir.

Muriel paraissait mal à l’aise, comme minée par une inquiétude qu’elle aurait voulu dissimuler. Soudain, elle murmura :

— Attendez-moi, Hubert. Je vais chercher des outils dans la voiture.

Il n’essaya pas de la retenir. Il vit sa gracieuse silhouette disparaître dans l’escalier. Il était certain que la jeune femme ne reviendrait pas. L’idée que des provisions fraîches puissent exister dans cette maison abandonnée était incontestablement baroque. Il regardait l’armoire frigorifique avec incertitude, lorsqu’une voix paisible, une voix d’homme, se fit entendre :

— Essayez donc de tourner la poignée vers la droite avant de tirer. Peut-être réussiriez-vous mieux ?

Ses muscles se contractèrent instinctivement. Il eut d’abord envie de passer immédiatement à l’action, puis, se ravisant, il se retourna lentement, tenant ses mains nues bien en évidence. Deux hommes se tenaient immobiles, à quelques pas, armés de mitraillettes. Hubert crut reconnaître l’un d’eux, petit et rond, portant des lunettes cerclées d’or, pour l’avoir aperçu à la réception donnée au Consulat. L’autre était plus petit encore, d’une maigreur excessive. Son visage décharné était défiguré par une cicatrice qui lui barrait la joue, de la commissure des lèvres à l’oreille, paraissant agrandir d’autant sa bouche, en un rictus démoniaque.

Doucement, l’homme aux lunettes reprit :

— Faites donc ce que je vous ai indiqué. Vous verrez, cela marchera sûrement.

Très calme, Hubert eut un sourire.

— Puisque vous me le dites, je ne demande qu’à vous croire.

Il se retourna paisiblement et reprit la poignée du réfrigérateur qu’il manœuvra selon les indications reçues.

La porte s’ouvrit sans la moindre difficulté. Hubert réprima aussitôt un juron. Bien installé dans le fond de l’armoire, genoux repliés contre la poitrine, le cadavre de Horace Patrol le regardait de ses yeux vitreux…

Hubert demeura un instant silencieux. Ce fut d’une voix assurée et sur un ton des plus naturels qu’il remarqua :

— Je vois que vous savez prendre soin de vos victimes. Parfait ! Puis il se retourna, souriant. L’homme aux lunettes lui rendit son sourire et assura :

— En tassant un peu, il y aurait assez de place pour deux…

Hubert prit une mine étonnée.

— Trop aimable, cher monsieur ! Mais pourrais-je savoir ce qui me vaut cet honneur ?

Sans répondre, le petit homme fit un signe à son compagnon. Le balafré manœuvra immédiatement, de telle façon que Hubert se trouva pris entre deux feux. Toute résistance était désormais impossible. S’il parvenait à tirer son arme et à descendre un de ses adversaires, l’autre aurait tout le loisir, durant ce temps, de l’arroser de balles. La voix sèche du petit homme commanda :

— Prenez votre arme par le canon et laissez-la tomber sur le sol.

Avec une parfaite insolence, Hubert répliqua :

— Désolé, mais ce pistolet est un souvenir de ma grand-mère et j’y tiens !

Un étrange rictus déforma le visage du petit homme, qui laissa échapper un ricanement affecté.

— Vous êtes un petit rigolo ! Mais je vous demande de m’obéir, sinon je me verrai obligé de vous tirer dans les jambes.

Hubert parut se résigner.

— Si vous le prenez sur ce ton ! fit-il. Je tiens à mon pistolet, mais je préfère tout de même encore mes jambes !

D’un geste lent, il engagea sa main dans la poche de son veston et en retira son arme, la tenant délicatement entre deux doigts, par l’extrémité du canon.

— Vous ne voulez pas venir la prendre ? demanda-t-il. J’ai peur de l’abîmer en la laissant tomber.

Pour toute réponse, le petit homme releva de quelques centimètres le canon menaçant de sa mitraillette. Hubert n’insista pas. Il lâcha son Luger, qui tomba et rebondit sur le sol de ciment. Toujours désinvolte, il reprit :

— Et voilà ! Que dois-je faire maintenant ?

Le petit homme s’écarta, désignant de l’extrémité de sa mitraillette une porte basse par où il était vraisemblablement entré avec son compagnon.

— Passez par ici, et pas de bêtise !

— Je serai sage, grand-père. C’est promis !

Tranquillement, il s’avança vers la porte. Au moment où il passait devant le petit homme, il vit l’occasion de contre-attaquer avec des chances de succès. Mais il ne tenait pas tellement à reprendre l’avantage aussitôt. Si on ne l’avait pas tué tout de suite, c’était que l’on avait besoin de lui. Probablement allait-on lui poser des questions, sur un sujet facile à deviner, et le torturer s’il refusait de répondre. Hubert ne craignait pas la torture. Il l’avait subie trop souvent, et sous des formes trop différentes, pour ne pas avoir acquis une sorte de « science du torturé » qui lui permettait toujours de s’en tirer avec le minimum de dommages. Tout de même, il ne voulait pas donner à ses adversaires le spectacle d’une docilité trop complète…

Suivi des deux inconnus il baissa la tête pour franchir la porte basse. Puis, avec une rapidité stupéfiante, il attrapa le battant de bois et le repoussa violemment en se jetant de côté. Le claquement sec de la porte se refermant fut aussitôt suivi de l’aboiement rageur d’une mitraillette. Plaqué contre le mur, Hubert vit le panneau de bois se transformer en écumoire. Il regarda autour de lui. Il se trouvait dans un cellier, sans autre issue que celle lui ayant donné accès. La partie était perdue. Sans regret, puisque, de toute façon, il n’avait jamais eu l’intention de fausser compagnie à ses adversaires, Hubert tendit le bras et rouvrit la porte.

— Ça va ! lança-t-il, vous avez gagné.

Les deux autres tardant à venir, il reprit :

— Entrez donc ! je ne vais pas vous mordre.

Une mitraillette apparut, précédant le petit balafré. Hubert sourit. L’homme aux lunettes, visiblement le patron, ne voulait pas prendre de risques.

Bras levés, Hubert accueillit les deux hommes.

Immédiatement, le Balafré le contourna pour venir se placer derrière lui. L’homme aux lunettes était resté près de la porte, tenant son arme braquée. D’un ton sec, il commanda :

— Attache-le, que nous soyons tranquilles.

Le Balafré posa sa mitraillette sur le sol, puis, s’approchant de Hubert, il le saisit par les poignets et lui ramena les bras dans le dos. Hubert se laissait faire docilement. Puis, il sentit le contact de la corde dont le petit homme voulait lui lier les poignets. Il réagit aussitôt brutalement, s’empara des mains de son adversaire, et l’immobilisa dans son dos. Sans prendre garde aux coups de pied violents que lui lançait le Balafré, il fixa son regard durci sur l’homme aux lunettes :

— Du « neuf millimètres », fit-il, ça traverse. Si vous tirez, votre petit copain va récolter les restes. Laissez-moi sortir.

Très calme, l’inconnu répliqua :

— Ne faites pas l’imbécile. Je ne suis pas pressé et n’ai nullement l’intention de bouger. Je vous aurai forcément lorsque vous passerez devant moi, et si mon petit copain récolte une balle, ça ne sera pas un malheur irréparable… Jurant comme un damné, le Balafré martelait consciencieusement de ses chaussures pointues les jambes de Hubert qui finit par s’impatienter. D’un mouvement irrésistible, il fit passer l’avorton devant lui et, le saisissant par la gorge, le souleva à bout de bras, sans effort apparent. Il le maintint ainsi quelques secondes, puis, d’un terrible coup de poing, il l’assomma et le projeta aux pieds de l’homme aux lunettes toujours impassible. Sans perdre de temps, il fit un pas en arrière dans le dessein visible de s’emparer de la mitraillette abandonnée sur le sol par sa victime. Une brusque rafale, qui alla s’écraser sur le mur derrière lui, l’immobilisa. Calme, l’homme aux lunettes menaça :

— Un pas de plus et je vous abats.

Hubert capitula. Grimaçant un vague sourire, il leva ses mains à hauteur de ses épaules et ne bougea plus. Étendu à terre, le Balafré reprenait péniblement ses esprits. Avec difficulté, il se redressa et alla s’adosser au mur. Ses yeux étincelants fixaient Hubert avec une haine farouche. Il se mit à égrener un long chapelet d’injures, puis se tut sur un geste de son chef. De sa voix paisible, ce dernier lui dit :

— Va chercher ton arme et reviens ici.

L’avorton obéit, passant prudemment au large de Hubert, en rasant les murs. Il revint avec sa mitraillette sous son bras et gronda :

— Ce type-là ne parlera pas, Boss. Il vaut mieux l’assaisonner tout de suite.

Souriant, l’homme aux lunettes répliqua :

— Ne nous énervons pas.

Puis, s’adressant à Hubert, il poursuivit :

— Les types de votre genre m’ont toujours été très sympathiques. Mais les affaires sont les affaires, vous le comprenez aussi bien que moi. Vous avez vu que nous n’avons pas hésité à refroidir votre camarade, et nous n’hésiterons pas davantage en ce qui vous concerne. J’ai quelques petites questions à vous poser. Si vous voulez y répondre de bon cœur, nous pourrons peut-être trouver un terrain d’entente, sinon… Je ne perdrai pas davantage de temps avec vous.

Hubert se mit à rire.

— Mon cher monsieur, fit-il, singeant son adversaire, il ne faudrait tout de même pas me prendre pour un sot ! Je connais aussi bien que vous les règles du jeu. Si je parle, vous me tuerez quand même, parce que vous y serez obligé.

Le petit homme fit une moue, puis reprit, comme s’il n’avait pas entendu :

— Je veux simplement savoir deux choses : d’abord, qui était réellement M. Savinsky ; ensuite, les renseignements qu’il a pu communiquer à votre Service avant de mourir.

Hubert ne répondit pas ; son regard plein d’insolence provoquait son interlocuteur. Le visage de celui-ci perdit un instant sa sérénité. Il reprit avec irritation :

— M. Patrol était votre ami ?

Hubert feignit une brusque colère…

— Oui, répliqua-t-il rageusement, et je vous assure que sa mort vous sera comptée cher !

Le visage rond de l’homme aux lunettes se détendit de nouveau. Sans cesser de braquer son arme menaçante sur le ventre de Hubert, il s’adressa au Balafré :

— Amène donc ce cher M. Patrol ici. Il ne sera pas de trop dans la conversation.

L’avorton étouffa le ricanement qui le secouait et se dirigea aussitôt vers la cuisine où il disparut. Hubert, toujours immobile, réfléchissait vite. Il se demandait dans quel but le petit homme voulait faire intervenir le cadavre du G. Man. Sa situation personnelle ne lui paraissait nullement rassurante. Il ne devait espérer aucun secours de l’extérieur… Une seule tactique pouvait être adoptée : chercher à gagner du temps. Maintenant fixé sur ce que voulaient savoir ses adversaires, il n’éprouvait plus aucun intérêt à poursuivre un entretien trop dangereux.

Le Balafré reparut, tirant par les épaules le corps immense de Patrol. Sur un signe de son chef, il le laissa tomber entre lui et Hubert.

— Savez-vous comment est mort votre ami ? demanda l’homme aux lunettes.

Hubert souleva les épaules.

— Je m’en fous, fit-il.

Le petit homme se fit de nouveau conciliant :

— Si vous acceptez de répondre aux deux questions que je vous ai posées, je vous laisserai la vie et vous permettrai d’emmener intact le corps de votre camarade.

Hubert eut un mouvement d’exaspération.

— Foutaises ! répliqua-t-il. Si j’acceptais un tel marché, il me faudrait auparavant de sérieuses garanties.

Le visage de l’homme aux lunettes se fit angélique.

— Lesquelles, par exemple ?

— C’est à vous de proposer.

— Nous n’en sortirons pas, dit le petit homme.

Puis s’adressant au Balafré, il commanda :

— Occupez-vous donc un peu de ce M. Patrol. Il n’est jamais agréable pour un homme de voir découper le cadavre d’un vieil ami.

Le visage hideux de l’avorton refléta aussitôt une satisfaction sadique. Il reposa sa mitraillette sur le sol, puis sortit de sa poche un long couteau qu’il ouvrit d’un geste théâtral.

Hubert avait immédiatement compris ce qui allait se passer. Le petit homme aux lunettes s’imaginait que des liens solides d’amitié l’unissaient à Patrol. Il pensait le faire céder en mutilant le cadavre sous ses yeux. Cela le fit rire intérieurement. La mort était pour lui une trop vieille amie. Une fois, à Lisbonne, ses adversaires du moment avaient torturé une femme sous ses yeux dans l’espoir de le faire parler(3), il n’avait pas cédé.

Pourquoi l’aurait-il fait, puisqu’il ne lui était jamais arrivé de capituler lorsqu’on le torturait lui-même.

A genoux près du corps, le Balafré s’était emparé d’une main dont il commençait à scier les doigts avec une application minutieuse. Après un bref coup d’œil sur ce travail de boucher, Hubert reporta son regard sur le visage de l’homme aux lunettes dont les pommettes s’étaient colorées d’une rougeur soudaine. Avec un plaisir sadique, le Balafré continuait à dépecer tranquillement le cadavre du G Man. L’un après l’autre, il lançait les morceaux aux pieds de Hubert qui, regardant le plafond, s’efforçait de demeurer paisible. Malgré son insensibilité naturelle à ce genre de spectacle, une fureur violente s’emparait peu à peu de lui. Il devinait les yeux cruels de l’homme aux lunettes fixés sur lui, cherchant à deviner ses réactions.

Tout le temps passé par le Balafré à son ignoble travail était pour lui du temps gagné. Il ne fallait pas, par une froideur excessive, pousser ses adversaires à abandonner leur action de charognards pour retourner leur activité vers lui. Il s’obligea aussitôt à regarder les mains sanglantes du Balafré, qui s’occupait à ce moment de la tête du pauvre Patrol. Puis, il observa l’homme aux lunettes ; celui-ci, grimaçant, s’était mis à trembler. Hubert faillit rire. Il était vraiment drôle de voir le tortionnaire se montrer plus sensible que la victime !

Brusquement, le petit homme parut perdre complètement son sang-froid. La bouche tordue par un rictus féroce, il se mit à hurler :

— Vas-tu parler, saligaud !

La mitraillette s’agitait dangereusement dans ses mains frémissantes. Feignant une soudaine défaillance, Hubert murmura d’une voix brisée :

— Arrêtez ça, bon Dieu ! Si je savais quelque chose, je vous l’aurais déjà dit !

Le petit homme cessa de trembler. D’une voix rauque, il commanda à son complice :

— Laisse. Je vais m’en occuper moi-même…

Comme à regret, le Balafré se redressa, abandonnant son couteau sur le sol. Il alla reprendre sa mitraillette qu’il braqua aussitôt sur Hubert. L’homme aux lunettes posa son arme à ses pieds, puis, se baissant, il reprit le couteau et se pencha sur le cadavre.

Une nausée souleva le cœur de Hubert. Il détourna son visage pour ne pas voir ce qui allait se passer. Un déchirement atroce le fit frissonner. Presque aussitôt, il reçut en pleine figure un paquet immonde et sanguinolent qui le fit se rejeter en arrière jusqu’au mur, saisi d’une véritable rage meurtrière. Il allait bondir lorsqu’une rafale de mitraillette le cloua sur place. Semblable à un démon, le petit homme avait repris son arme et s’amusait à l’encadrer d’un tir en forme d’arceau. Autour de Hubert, le mur paraissait se désagréger en éclats coupants qui le cinglaient. Puis un commandement sec mit un terme brusque au déchaînement sadique du petit homme.

— Assez !

Immédiatement, Hubert reconnut la voix de Muriel Savory. La jeune femme entra, superbe, farouche. Les deux hommes s’étaient immobilisés, regards baissés vers le sol. D’une voix cinglante, elle reprit.

— Des bouchers ! Voilà ce que vous êtes !

Puis, désignant la loque sanglante qu’était devenu le cadavre du G. Man, elle poursuivit :

— Faites disparaître cela, et allez-vous-en !

Sournois, l’homme aux lunettes hasarda :

— Nous ne pouvons vous laisser seule avec ce type.

Méprisante, la jeune femme répliqua :

— Avez-vous réussi à le faire parler ? Non, alors ? Laissez-moi faire, je m’en charge.

Elle se retourna vers Hubert, dont le visage couvert de débris sanguinolents était loin d’offrir un spectacle agréable.

— Suivez-moi.

Sans hésiter, il se dirigea vers elle, passa devant ses bourreaux décontenancés, et sortit à sa suite.

Elle traversa la cuisine, et s’engagea dans l’escalier. Réconforté, mais se tenant malgré tout sur ses gardes, Hubert lui emboîtait le pas. Ils atteignirent le couloir du rez-de-chaussée. Elle commença à gravir un nouvel escalier. Ils parvinrent au premier étage. Elle ouvrit une porte et s’effaça pour le laisser entrer dans une chambre meublée de façon moderne et qui donnait l’impression d’être couramment habitée.

Elle referma le battant, puis, se dirigeant d’un pas assuré vers une porte ouverte, à l’autre extrémité de la pièce, elle dit :

— Venez avec moi.

Il la rejoignit dans une salle de bains étincelante de propreté. Aussitôt, elle fit couler l’eau dans un lavabo ; puis elle entreprit de lui laver le visage.

Hubert ne savait plus que penser. De toute façon, ce lavage n’était pas superflu. Doucement, il questionna, cherchant son regard :

— Pourquoi les avez-vous empêchés de me tuer ?

Elle ne répondit pas, continuant de le débarbouiller avec un soin minutieux. Il reprit insidieusement.

— Cela va vous attirer des ennuis, vous ne croyez pas ?

Elle paraissait ne pas l’entendre. Après ce qu’il venait de voir, Hubert la trouvait mille fois plus jolie encore. Son regard fasciné caressait le corps souple de la jeune femme. Elle le séchait maintenant avec une serviette-éponge. Il lui prit les mains, réussit à accrocher son regard. Leurs yeux dilatés se fixèrent de longues secondes, avec une extraordinaire intensité. Gorge serrée, Hubert la prit aux épaules et l’attira contre lui.

— Muriel !

D’un geste tendre, elle lui pressa la bouche de sa main et protesta, secouant sa jolie tête.

— Ne dites rien, c’est inutile. Profitons de « l’instant », peut-être n’y en aura-t-il pas d’autres…

Elle enleva sa main, tendit son visage vers lui. Il se pencha et prit ses lèvres. Le corps de la jeune femme était souple et chaud dans ses bras. Il la souleva sans effort apparent et la porta vers le lit…


CHAPITRE VII
HUBERT A DES FAIBLESSES

Hubert se souleva sur un coude. A côté de lui, merveilleusement belle dans sa totale nudité, Muriel Savory paraissait assoupie. Lentement, le sein marmoréen de la jeune femme se soulevait puis s’abaissait, au rythme régulier de la respiration.

Hubert demeurait désemparé devant l’attitude incompréhensible de l’étrange Muriel. Il y avait dans cette femme, un mystère qu’il ne pouvait arriver à percer. L’attirance qu’il ressentait pour elle était indiscutable ; il ne cherchait d’ailleurs nullement à s’en défendre. Les sentiments de Muriel à son égard pouvaient être d’une nature identique, et cela aurait expliqué son comportement.

De toute façon, Hubert ne pouvait s’attarder davantage.

Il se leva avec précautions et se dirigea vers la salle de bains pour remettre de l’ordre dans sa toilette. Puis il se dirigea vers la porte, au moment de sortir, il se retourna une dernière fois pour fixer dans sa mémoire le spectacle ravissant de son inquiétante maîtresse. Il eut alors l’impression qu’elle feignait simplement de dormir et l’observait sous ses paupières baissées. Il lui sut gré de sa discrétion et s’éloigna.

Il descendit l’escalier. Le salon où il était entré à son arrivée, était illuminé. Marchant sur la pointe des pieds, il s’approcha. Il n’y avait personne.

Il sortit sans difficulté et se retrouva sur le perron. Le jour commençait à poindre. A quelques pas devant lui, la voiture de Muriel était immobilisée, tous feux éteints.

Hubert éprouva soudain la désagréable sensation d’être observé par un regard invisible.

Il décida de marcher vers la grille du parc pour voir si celle-ci était ouverte. Il partit. Les muscles de son dos s’étaient instinctivement contractés. Dans l’exercice de son dangereux métier Hubert avait acquis une sorte de sixième sens qui l’avertissait de tout danger immédiat.

Il arriva cependant sans encombre à la grille qui était fermée. Tranquillement, il ouvrit le lourd portail métallique puis revint sur ses pas.

Il lui sembla soudain voir une ombre quitter l’abri de la Buick et disparaître à l’angle de la maison. D’une démarche assurée, il s’approcha de la voiture et ouvrit la portière. Les clés de contact pendaient au tableau de bord. Il s’installa au volant, lança le moteur qui répondit aussitôt, et démarra en trombe, tournant sur place pour prendre l’allée.

Il arrivait au portail à toute allure lorsque des flammes courtes jaillirent soudain sur la droite, sous l’ombre épaisse des arbres. Il courba le dos, écrasa l’accélérateur sous son pied, virant sèchement, dans un hurlement déchirant des pneus, puis redressa dans la rue.

Il passa ses vitesses et poussa le moteur à fond. Aucune balle ne semblait avoir atteint la voiture. Hubert s’en étonna. Il roulait vite, mais la cible était importante et un tireur expérimenté n’aurait pu la manquer. Son agresseur invisible n’avait peut-être pas cherché à l’atteindre ; il pouvait s’agir d’une simple manœuvre. Il revit en esprit l’ombre quittant la voiture au moment où il revenait sur ses pas dans l’allée. Une soudaine inquiétude le serra à l’estomac. Il fonçait maintenant à vive allure dans une avenue bordée d’arbres, descendant en direction du pont de Brooklyn. Soudain, devant lui, un taxi sortit lentement d’une ruelle pour se diriger vers la ville. Il le dépassa, puis freina brutalement et fit un signe par la portière. La Buick stoppée, il se porta vers le taxi qui s’arrêta doucement. Il monta et lança une adresse au chauffeur. Au moment où le taxi redémarrait, une violente explosion parut soulever la Buick immobilisée à quelques mètres, qui s’entoura immédiatement d’un épais nuage de fumée.

Dans un réflexe instinctif, le chauffeur accéléra brutalement. Puis, très pâle, il se retourna vers son passager.

Répondant à la stupéfaction intense de l’homme, Hubert cria joyeusement, comme s’il s’agissait d’une excellente plaisanterie :

— Je me doutais qu’elle allait sauter ! C’est justement pourquoi je suis descendu… Ne t’en fais pas, mon vieux, je suis assuré.

*
* *

Bien calé dans son fauteuil, M. Smith dévorait avec appétit un énorme sandwich. Devant lui, à côté d’une pile importante de dossiers et de rapports, un grand verre de lait était posé.

M. Smith avait le visage blafard et gonflé des personnes en retard de sommeil. Soudain, une lampe rouge s’alluma sur l’interphone placé à sa gauche. Il abaissa une manette.

— J’écoute, fit-il.

Une voix nasillarde répondit aussitôt :

— L’agent « 117 » est ici et demande à vous voir.

M. Smith répliqua avec vivacité :

— Faites-le venir tout de suite, je l’attends.

Il coupa le contact, rangea dans un tiroir le reste de son sandwich et le verre de lait à demi vide. Puis, d’un mouvement familier, il retira ses lunettes pour en polir les verres. Ses yeux étaient rouges, fatigués. Il remettait ses lunettes lorsqu’un feu blanc se mit à clignoter sur un tableau, devant lui. Il avança le pied sous le bureau, pressa le bouton fixé dans le parquet. Presque immédiatement, la large porte capitonnée s’ouvrit et Hubert Bonisseur de la Bath entra, main tendue, visage souriant.

— Bonjour, Monsieur ! Comment allez-vous ?

M. Smith, étonné, serra la main du meilleur de ses agents et questionna :

— Qu’est-ce qui vous arrive, vieux garçon ? Vous avez l’air réjoui…

— Je suis tout simplement dans l’état d’esprit du condamné à mort qui vient d’obtenir son sursis.

Impassible, M. Smith demanda :

— Racontez-moi cela.

Après s’être assis, Hubert commença le récit de ses aventures, depuis le moment où il avait pénétré dans le salon du Consulat, en compagnie du regretté Horace Patrol. M. Smith avait écouté avec beaucoup d’attention. Lorsque Hubert se tut, il questionna :

— Le comportement de cette fille est pour le moins bizarre. Ou elle sait ce qu’elle fait, et il faudra jouer serré ; ou elle éprouve un sentiment réel pour vous et, dans ce dernier cas, il me semble que vous devriez essayer de l’amener à trahir ses maîtres pour nous servir…

— J’ai déjà réfléchi à ça, monsieur ; vous devez le penser. Mais, en toute franchise, je n’ai pu encore réussir à me faire une opinion suffisamment solide sur cette jeune femme. Il serait très imprudent de lui faire des ouvertures s’il ne s’agit que d’une manœuvre destinée à m’appâter…

— Vous avez certainement raison. Mais, dans quel intérêt cette femme voudrait-elle vous manœuvrer ? Dans une situation identique, vous ne penseriez, comme moi, qu’à supprimer tous les agents adverses susceptibles d’être au courant de l’affaire. Il ne s’agit nullement d’essayer d’obtenir quelque chose de nous, mais seulement de nous empêcher de faire échec à l’action qu’ils ont entreprise…

Hubert fit une moue.

— Bien sûr, monsieur. Je me suis dit et répété tout cela. Il n’en reste pas moins que si cette fille a pris sous son bonnet de me sortir d’affaire cette nuit, elle a accepté des risques énormes. Vous savez, mieux que moi, ce que peut valoir, à un agent de n’importe quel service identique au nôtre, une telle façon d’agir. Normalement, dans l’hypothèse de la sincérité, Muriel Savory aurait dû fuir avec moi… Elle ne l’a pas fait.

— Vous oubliez, vieux garçon, la tentative d’assassinat dont vous avez failli ensuite être la victime.

— Je ne l’oublie pas, mais rien ne prouve que ce soit une manœuvre isolée de mes deux lascars, que l’ordre n’a pas été donné par elle…

M. Smith resta quelques secondes silencieux. Puis il reprit d’un ton neutre :

— Écoutez-moi bien, Hubert. Vous êtes sans aucun doute le meilleur agent, le plus efficace, que notre Service ait jamais eu. J’ai en vous une confiance totale. Toutefois, je ne suis pas aveugle et je connais vos défauts.

Sans se troubler, Hubert questionna :

— Lesquels ?

— Vous possédez, d’abord, un esprit d’indépendance qui serait intolérable chez tout autre que vous. Vous êtes, ensuite, un peu trop porté sur le jupon. Je n’ignore pas que ces faiblesses ont souvent failli vous jouer de très mauvais tours. Toujours, jusqu’ici, vous avez pu redresser à votre avantage les situations dangereuses dans lesquelles vous vous étiez fourré par votre propre faute. Ceci est bien, et je devrais m’en estimer satisfait. Mais, qu’il me soit tout de même permis de vous dire que, fatalement, un jour ou l’autre, vous succomberez à la suite d’une imprudence de ce genre. Vous me comprenez ?

Hubert conservait une attitude impassible. Tout sourire avait disparu de son visage aux traits durs. Très calme, il répondit :

— Je vous comprends parfaitement, monsieur. Vous avez reconnu vous-même mes qualités. Il faut me prendre comme je suis, ou me laisser.

M. Smith passa lentement sa main grasse sur son visage pour dissimuler la petite lueur d’irritation qui venait de s’allumer dans son regard. Puis, il se détendit et enchaîna, sur un ton subitement joyeux :

— Il n’est pas question de vous laisser, vieux garçon. N’en parlons plus ; j’ai des informations intéressantes à vous communiquer.

Il fit une pause, puis ouvrit un dossier sur lequel il se pencha, et continua :

— J’ai reçu, hier soir, un rapport de la Marine. Hier matin, vers sept heures, un hydravion de la garde côtière a repéré et identifié le S/S Taboga qui filait en direction du Sud, à hauteur d’ASBURY PARK. Le pilote de l’appareil a reçu l’ordre de suivre le cargo aussi longtemps qu’il le pourrait. Pendant environ une heure, l’hydravion a tourné en rond au-dessus du S/S Taboga, qui paraissait ne pas s’en soucier. Puis, exactement à 8 heures 7 minutes, le pilote a indiqué par phonie qu’une explosion violente venait de se produire à bord du S/S Taboga, qui s’immobilisait et commençait à couler rapidement. Le pilote exprimait son étonnement de ne voir aucune embarcation de sauvetage être mise à l’eau, lorsque l’émission a cessé brutalement. L’alerte aussitôt donnée, un avion à réaction est parti d’une base proche de Delaware, vers la position donnée par l’hydravion. A l’endroit indiqué, une large nappe de mazout s’étale sur la mer. Il n’a rien été retrouvé de l’hydravion patrouilleur. Des vedettes de la Marine sont parties immédiatement vers les lieux afin d’essayer de retrouver et examiner certains débris qui flottent à la surface. J’attends un nouveau rapport.

Hubert paraissait déconcerté. Il siffla entre ses dents et dit :

— Bigre ! L’affaire se corse. Qu’est-ce que vous en pensez ?

Imperturbable, M. Smith reprit :

— Le S/S Taboga a coulé sur un haut-fond, ce qui nous permettra de faire descendre des scaphandriers de la Marine pour examiner l’épave.

Ils restèrent un moment silencieux, M. Smith feuilleta un nouveau dossier. D’une voix neutre, il annonça :

— Le corps d’une jeune femme a été repêché ce matin dans le port de New York. Elle a été identifiée : une certaine Betty Dalles. Il est probable que l’agent ayant trouvé asile chez cette femme l’avait chargée d’aller transmettre un message destiné à nous alerter. L’équipe du S/S Taboga lancée à la poursuite de Fusty a dû l’intercepter. Si le type de la police métropolitaine qui a récupéré Fusty sur le quai avait eu la curiosité de regarder dans la voiture, il y aurait sans doute découvert le corps de cette Betty.

— Nous avons pu interviewer une femme de ménage travaillant au Consulat où vous êtes allé hier soir. Cette femme assure que les valises diplomatiques arrivant à la Légation n’ont jamais un aspect anormal. Elle paraît certaine qu’aucune caisse de dimensions extraordinaires n’a jamais été introduite dans les caves de l’immeuble. Nous faisons actuellement effectuer des recherches aux Services des douanes, afin d’établir un état aussi complet que possible des envois parvenus à destination du Consulat, sous la couverture diplomatique. Nous pourrons ainsi déterminer si certains arrivages n’ont pas été détournés, entre le port et la Légation, vers un autre but…

Impassible, Hubert répliqua :

— Je pense, monsieur, qu’il ne serait peut-être pas inutile d’aller visiter immédiatement cette propriété de Brooklyn, où j’ai passé une si mauvaise nuit.

Sans le regarder, M. Smith questionna :

— Ne craignez-vous pas que nos hommes y découvrent votre amie ?

Hubert parut ignorer l’intention cachée et répondit d’un ton tout à fait naturel :

— Je ne pense pas. Muriel Savory a l’habitude de se lever tôt.

Puis, se dressant brutalement, il continua avec un emportement inattendu :

— Ne pouvez-vous m’autoriser à aller visiter les caves de ce Consulat ?

M. Smith fit un geste négatif :

— Non, vieux garçon. Je regrette, mais c’est impossible. En cas d’échec, cela ferait un joli tam-tam. De toute façon, je ne pense pas que le danger soit immédiat. Si l’installation de cette, ou de ces bombes atomiques était l’œuvre d’un fou isolé – ce qui est d’ailleurs impossible – nous pourrions craindre la catastrophe d’un moment à l’autre. Mais nous savons que ce n’est pas le cas. Ces dispositifs de destruction mis en place dans New York ne peuvent être destinés à entrer en action qu’en cas de guerre. Aussi incohérente et dangereuse que soit actuellement la situation internationale, nous n’en sommes pas encore là. Dieu merci ! Il est donc inutile de nous énerver.

Hubert paraissait sur des charbons ardents.

— Je ne suis pas tout à fait de votre avis, monsieur. Nos adversaires savent maintenant que nous sommes au courant de leur machination. La peur d’être découverts peut les pousser à une action prématurée. La disparition soudaine et inexplicable du S/S Taboga et de l’hydravion qui le survolait m’inquiète terriblement. Si vous voulez me donner carte blanche, je vous promets de faire tout ce qui sera humainement possible pour éviter un incident.

Doucement, M. Smith reprit :

— Je veux bien vous donner carte blanche, Hubert ; mais à la condition expresse que vous ne pénétrerez pas dans le Consulat.

Hubert parut se résigner. Et il demanda :

— Pouvez-vous me procurer la liste complète du personnel de la légation ?

M. Smith chercha dans un dossier, en tira quelques feuillets et les lui tendit.

— Voilà, vieux garçon, débrouillez-vous.


CHAPITRE VIII
LE FILS DU CIEL N’EST PAS PRESSÉ…

Bien calé sur le siège de sa voiture, Hubert paraissait rêver. Sur le trottoir, le flot des piétons se hâtait sous la pluie fine. Dans l’avenue, les feux des voitures qui montaient et descendaient en longues files ininterrompues formaient des halos fuyants, comme des comètes lentes lancées dans un ciel brumeux. Hubert consulta la montre du tableau de bord : il allait être 11 heures.

Devant lui, une somptueuse Chrysler était stationnée. Hubert pouvait en lire le numéro et se réjouissait de la chance qui l’avait fait tomber, dès son arrivée, précisément sur cette voiture.

La descente effectuée en fin de matinée dans la propriété où Muriel Savory l’avait entraîné, n’avait donné aucun résultat. Il avait été impossible de retrouver trace du corps mutilé de Horace Patrol. La maison, puis le parc, avaient été fouillés soigneusement, et même sondés. Tout paraissait normal. La propriété était en location depuis plusieurs années, personne ne voulant y habiter en raison d’un crime qui y avait été commis bien longtemps auparavant.

Hubert enrageait. S’il s’était trouvé en pays étranger, il n’aurait pas hésité une seule seconde à s’introduire dans les locaux du Consulat, pour y chercher un indice. Ce n’aurait pas été la première fois qu’il aurait pénétré dans une ambassade.

Longuement, il avait examiné la liste qui lui avait été remise par M. Smith. Utilisant les fichiers du service de documentation, il avait pris connaissance de tous les renseignements recueillis, en des occasions diverses, sur le personnel américain et étranger employé à la légation. Pour finir, il avait fixé son choix sur l’attaché militaire, uin certain Pedro Muriato, qui lui avait paru le plus digne d’intérêt. Il avait facilement trouvé dans les archives la photographie de ce personnage, ainsi que toutes les indications susceptibles de lui être utiles : adresse, numéro de voiture, habitudes, etc.

Pour l’heure, Hubert se trouvait stationné devant le 732 de la 1ère Avenue, où Pedro Muriato occupait un luxueux appartement au troisième étage. Hubert savait que l’attaché militaire se trouvait chez lui en ce moment, mais la présence de la voiture devant l’immeuble lui faisait penser que le diplomate avait l’intention de sortir.

Hubert ne savait pas encore très bien ce qu’il allait faire. Il avait eu tout d’abord l’intention de visiter l’appartement de Muriato en l’absence de celui-ci. Mais, si l’attaché militaire partait au volant de sa voiture, il pouvait être intéressant de le suivre.

Hubert était toujours dans l’incertitude lorsqu’un homme massif ouvrit la portière de la Chrysler, gêné par le flot dense des passants. Hubert reconnut le visage sombre de Pedro Muriato qui se glissait déjà dans sa voiture. Il décida aussitôt de suivre l’homme. L’intensité de la circulation et la visibilité réduite par la pluie fine, qui tombait toujours, rendaient difficile une filature. Hubert démarra immédiatement derrière la Chrysler, pensant que Muriato, trop occupé à manœuvrer pour se glisser dans la file des voitures, ne remarquerait pas sa prise en chasse.

Lentement, suivant le rythme de la circulation, la Chrysler remonta la 1ère Avenue, jusqu’à Harlem River. Là, elle traversa le pont pour pénétrer dans le Bronx.

Ils filaient maintenant à une allure plus rapide, dans une rue large, bordée de hautes maisons d’habitation. Moins dense que dans la 1ère Avenue, la circulation était cependant suffisante pour laisser peu de chance à Muriato de découvrir la filature, exercée par Hubert dans une voiture strictement de série, dont des milliers d’exemplaires parcouraient les rues de la grande cité.

Ils roulèrent ainsi longtemps, puis arrivèrent dans une banlieue où les maisons commençaient à s’espacer. Soudain, la Chrysler vira sur la droite, prenant la direction de la mer.

Volontairement, Hubert avait laissé s’accroître la distance entre sa voiture et celle de Muriato. Les maisons devenaient de plus en plus rares. La route, filait entre des terrains vagues, plantés de baraques étranges. Par la portière ouverte, la bruine, salée par le vent du large, venait rafraîchir le visage de Hubert. Dans le rétroviseur, il pouvait voir une douzaine de voitures roulant derrière lui. Cela le rassurait et il espérait que Muriato n’allait pas s’engager dans une voie déserte où il serait seul à suivre. Presque aussitôt, il étouffa un juron. L’indicateur de changement de direction clignotait sur le côté droit de la Chrysler. Hubert ralentit. La luxueuse voiture vira et se lança dans un chemin étroit, détrempé. D’un rapide coup d’œil, il distingua au loin la silhouette trapue d’une agglomération. Ses phares éclairèrent un panneau de bois à l’entrée du chemin, portant la mention « PRIVÉ ». Il ne pouvait être question de suivre les traces de la Chrysler. Hubert continua tout droit.

Deux cents mètres plus loin, il quitta la route et stoppa sur un terrain vague. Il éteignit tous les feux, coupa le moteur, et descendit, fermant soigneusement les portières.

L’endroit était sinistre. Sur la route, des voitures passaient dans les deux sens. Hubert releva le col de son imperméable, regrettant de n’avoir pas pris de chapeau. Il vérifia le libre jeu de l’automatique, remis par le Service en remplacement de son Luger perdu, et partit à pied à travers le terrain, vers l’agglomération où Muriato avait dû se rendre.

Il mit presque dix minutes pour arriver à proximité. Des lumières brillaient aux flancs de bâtiments paraissant être des locaux d’habitations. Il s’immobilisa, prêtant l’oreille, cherchant à percer l’obscurité de son regard aigu.

Lentement, il reprit sa progression jusqu’à une haute palissade à claire-voie qui s’élevait à trois mètres environ au-dessus du sol.

Accrochée à hauteur d’homme, une pancarte attira son attention. Il s’approcha et réussit à déchiffrer :

 

« ATTENTION. DANGER.

CLÔTURE ÉLECTRIQUE. »

 

Hubert se recula instinctivement ; il n’avait jamais aimé recevoir des décharges électriques, aussi faibles soient-elles. Ce genre d’installation supportait rarement une tension supérieure à une trentaine de volts, mais il supposait que le système devait être doublé d’un appareil destiné à donner l’alerte par sonnerie au moindre contact. C’était là le véritable danger…

Se tenant à distance prudente de la clôture, il essaya de distinguer ce qui se trouvait au-delà. Son regard, maintenant habitué à l’obscurité, identifia rapidement toute une série de baraquements de bois où brillaient de rares lumières. Plus loin, une silhouette massive, étrange, se découpait vaguement sur le ciel d’encre. Cela faisait penser à un château fort, tel qu’il en existe en Europe. Hubert partit silencieusement en direction du chemin emprunté par la Chrysler et au bout duquel devait se trouver l’entrée de ce camp singulier.

La pluie tombait toujours, régulière, comme vaporisée. Après avoir parcouru une centaine de mètres, Hubert aperçut devant lui une petite lueur rouge. Il continua. A une distance raisonnable du feu qui avait attiré son attention, il s’immobilisa. Son regard distingua la silhouette en peigne d’une barrière métallique, flanquée d’une baraque minuscule où devait probablement se trouver posté un gardien.

Il ne pouvait être question de s’introduire dans le camp par cette voie. Sans hésiter, Hubert pivota sur ses talons, décidé à faire le tour du camp dans le sens inverse. Il accéléra son allure et arriva bientôt à un angle de la clôture. Il lui semblait entendre au loin le grondement sourd de l’océan. Il repartit après avoir tourné à 90°, longeant le côté Est de la palissade. Il pouvait voir maintenant, de façon plus précise, les baraquements dont les plus proches n’étaient pas éloignés de plus de dix mètres des limites du camp. Bientôt, il arriva devant un espace découvert où se dressait la masse énorme de ce qui lui donnait toujours la même impression. Il continua d’avancer. De nouveau, il vit des baraquements, tous identiques, plantés en lignes régulières. Puis il atteignit un nouvel angle droit, d’où il entendait avec plus de netteté le grondement sourd des vagues.

Il allait reprendre sa progression, lorsque son instinct l’avertit d’une présence derrière lui. Il n’eut pas le temps de se retourner. Saisi à la gorge par une prise classique de judo, il se sentit soulevé brutalement et alla reprendre durement contact avec le sol, au terme d’une superbe trajectoire. Roulant sur lui-même, il se retrouva sur ses pieds, juste à temps pour recevoir une nouvelle attaque de son agresseur. Il se défit sans difficultés d’un armlock. Passant aussitôt à une contre-attaque brutale, il feinta, exécutant une sorte de pas de danse et, à son tour, fit basculer l’adversaire par-dessus son épaule. Il se jeta sur l’inconnu, l’écrasant de tout son poids. Il dut immédiatement parer une fourchette destinée à l’aveugler, fit une nouvelle feinte, puis, abattit son poing comme une massue sur le visage de l’homme. Il ne rencontra que le sol, souple comme une anguille, son adversaire, s’étant dégagé, se retrouvait sur pied après un magnifique looping et refonçait sur lui. Il était de petite taille et léger comme une plume, mais Hubert ne le mésestimait pas pour autant. Il attendit le dernier moment pour lever ses pieds et, d’une détente fulgurante, l’envoya tête première par-dessus lui. Dans la seconde qui suivit, il se retrouva debout. Il vit l’inconnu danser comme un chat, puis se lancer derechef en avant. Cette lutte sauvage dans l’obscurité était extrêmement dangereuse. Mais, c’était bien évident, le danger était égal pour les deux. Misant sur son poids, Hubert attendit le choc, solidement campé sur ses jambes. Le petit homme, convaincu déjà d’avoir affaire à un judoka de sa force, fut désemparé et connut un temps très court d’hésitation. Ce fut suffisant. L’ayant ceinturé au bon endroit, Hubert se ploya brusquement en avant et lui cassa les reins.

Hubert prit le corps sous son bras, comme un paquet, et demeura un instant immobile pour reprendre son souffle. Puis il revint sur ses pas en s’éloignant de la clôture, avec l’intention de rejoindre sa voiture.

La lutte avait été silencieuse et l’alerte ne semblait pas avoir été donnée. Hubert s’orienta au juger, puis accéléra l’allure, tenant toujours sous son bras son adversaire désarticulé.

Il eut soudain envie d’aller jeter le corps dans l’océan, mais se ravisa. Il n’était nullement nécessaire de courir le risque que les habitants du camp mystérieux soient mis au courant d’une incursion autour de leur domaine.

Il réussit à retrouver sa voiture et posa son fardeau sur le sol pour ouvrir la portière. Puis, hors de vue du camp, il alluma une lampe électrique pour observer sa victime. C’était un Chinois.

Hubert éteignit sa lampe, puis installa le corps de sa victime dans une position assise, sur la banquette avant. Il reprit ensuite sa place au volant et resta immobile à réfléchir.

Au cours de l’affaire où il avait connu Muriel Savory, des Chinois avaient déjà failli lui faire passer le goût du pain. Fallait-il en déduire que la mystérieuse jeune femme régnait sur une communauté de conspirateurs asiatiques ? Hubert, renonçant à poursuivre plus avant ses réflexions sur ce thème, lança le moteur. Il ne savait pas si Muriato était reparti pendant le temps où il s’était trouvé de l’autre côté du camp. Il ne le croyait pas. Tous feux éteints, il commença à rouler lentement sur le terrain vague, en direction du chemin. A une distance raisonnable, il stoppa et décida d’attendre. A côté de lui, le Chinois paraissait dormir, tête renversée sur le dossier du siège. Hubert lui jeta un bref coup d’œil et questionna, sans espoir de réponse :

— L’honorable fils du ciel n’est pas pressé, j’espère ?

Le fils du ciel devait avoir rejoint ses ancêtres dans leur paradis. Hubert, ayant trouvé une position confortable, ne bougea plus et attendit. Il était 1 heure après minuit.

Environ vingt-cinq minutes plus tard, une lueur caractéristique de phares en veilleuse apparut vers l’entrée du camp. Quelques secondes plus tard, Hubert vit la Chrysler passer rapidement à cent mètres environ devant lui. D’un geste vif, il relança son moteur, démarra immédiatement, sans allumer ses feux, et fonça vers le chemin. Il atteignit celui-ci au moment où la voiture de Muriato virait déjà pour retourner vers New York. A son tour, il reprit la route, fit fonctionner ses phares, puis se laissa dépasser par une voiture qui arrivait derrière lui.

Le retour s’effectua de façon normale. Ils traversèrent le Bronx, repassèrent le pont enjambant Harlem River et parcoururent la 1ere Avenue jusqu’au domicile de Muriato.

Hubert vit la Chrysler pénétrer et disparaître dans le garage, souterrain de l’immeuble. Il n’avait aucune envie de passer le reste de la nuit dans une surveillance probablement inutile et décida de rentrer. De toute façon, il ne pouvait garder auprès de lui le cadavre du Chinois et il convenait de trouver à celui-ci une dernière demeure, mieux adaptée qu’une conduite intérieure, aussi confortable soit-elle.


CHAPITRE IX
CASSE-PIPE

M. Smith paraissait plus soucieux encore que la veille. Très en forme, Hubert se laissa glisser dans un fauteuil et ironisa :

— En somme, monsieur, c’est moi qui passe les nuits dehors, et c’est vous qui êtes fatigué.

Le chef du C.I.A. parut ne pas avoir entendu. Il avait écouté sans broncher le compte rendu fait par Hubert. Le regard rêveur sous l’abri de ses lunettes, il déclara d’une voix lente :

— Le camp dont vous me parlez est bien connu de notre Service. Pas en mauvaise part, je vous le signale tout de suite. Il s’agit, en effet, d’un centre d’accueil installé il y a environ un an pour héberger les Chinois nécessiteux, de tendance nationaliste. Ce qui vous a semblé être un château fort, est effectivement la reconstitution fidèle d’une forteresse médiévale, bâtie là au début du siècle par une espèce de vieux cinglé qui ne savait que faire de ses milliards. Cette propriété était inhabitée depuis fort longtemps. L’endroit, vous avez pu le constater, n’est pas particulièrement réjouissant, et je suppose que le château n’est pas des plus confortables. Une organisation chinoise de bienfaisance a loué tout l’emplacement pour une durée de dix ans et fait bâtir autour les baraquements que vous avez vus, afin de pouvoir y héberger deux mille personnes. Nous avons fait, en temps opportun, l’enquête d’usage avant d’autoriser l’installation de ce centre. Les promoteurs étaient à l’abri de toute suspicion et nous n’avons jamais eu aucune raison de regretter l’autorisation accordée. Si vous le voulez, je pourrai faire effectuer une descente de police dans le centre, et le faire fouiller de fond en comble…

Hubert eut un geste de protestation.

— Non, fit-il, une opération d’envergure risquerait d’être connue avant même d’être déclenchée. Je préfère y aller seul.

Sans marquer aucun étonnement, M. Smith objecta :

— Si ça vous amuse, vieux garçon, allez-y. Mais je doute que vous puissiez seulement réussir à pénétrer dans l’enceinte.

Hubert eut un léger sourire.

— J’ai mes idées là-dessus, monsieur. Nous en reparlerons tout à l’heure.

M. Smith n’insista pas. Il croisa ses mains grasses et reprit :

— Il y a du nouveau, sur le plan général de l’affaire. D’abord, le Département d’État a reçu une protestation diplomatique accusant notre Marine d’avoir coulé le S/S Taboga. D’autre part, une vedette garde-côte a découvert sur les lieux de l’incident un réservoir provenant sans aucun doute de l’hydravion disparu. Ce réservoir avait un de ses compartiments littéralement criblé de balles.

Hubert souleva ses larges épaules.

— Je m’en doutais, gronda-t-il, ces salauds ont tiré dessus.

M. Smith retira ses lunettes d’un geste familier et reprit plus lentement :

— Oui, mais si la disparition de l’hydravion est maintenant expliquée, celle du S/S Taboga ne l’est pas. Notre appareil ne portait aucune bombe ; ce ne peut donc être lui qui a coulé le navire. D’ailleurs, c’est le pilote lui-même qui a annoncé par phonie l’explosion à l’intérieur du cargo. Des patrouilleurs restent en permanence au-dessus de l’endroit où le S/S Taboga se trouve coulé. Je sais que le Gouvernement a l’intention de répondre à la protestation diplomatique qu’il a reçue par une offre de renflouement du cargo pour expertise. Nous allons bien voir…

Hubert parut soudain se désintéresser de cet aspect du problème et demanda :

— Je voudrais que Muriato soit maintenant surveillé jour et nuit. Si vous pouviez aussi faire visiter son appartement de la 1ère Avenue, cela me ferait plaisir…

M. Smith accepta d’un signe de tête.

— Très facile, vieux garçon. J’ai actuellement sous la main un spécialiste qui sera enchanté d’aller jeter un petit coup d’œil chez votre type. C’est tout ce qu’il vous faut ?

Hubert se renversa sur le dossier du fauteuil et croisa ses longues jambes.

— Pas tout à fait, monsieur ; je voudrais qu’un hoppicoptère(4) soit mis à ma disposition pour la nuit. En outre, je désire qu’un avion de gros tonnage, aussi bruyant que possible, survole à basse altitude le centre d’accueil à une heure que je vous indiquerai avec précision. Cette fois c’est tout…

Il se redressa, puis ajouta d’un ton neutre :

— J’ai remis mon Chinois au service de recherches biologiques de l’armée. Ils sont toujours à court de cadavres pour leurs expériences…

M. Smith ne répondit pas. Il fit un geste de la main et dit simplement :

— Je vais faire le nécessaire pour que vous ayez ce soir ce que vous demandez. Excusez-moi, vieux garçon, mais je suis débordé.

Sans insister, Hubert prit congé.

*
* *

La nuit était sombre. De gros cumulus roulaient dans le ciel, rougeoyant vers le sud, au-dessus des mille lumières de la ville.

Près de l’entrée du vaste hangar violemment illuminé, Hubert venait de revêtir une combinaison de vol de l’armée. D’un geste assuré, il tira jusqu’au col la longue fermeture à glissière, saisit un casque et s’en coiffa. Ses pieds étaient chaussés de demi-bottes très souples à semelles de crêpe. Il tapa à plusieurs reprises sur le sol, afin de s’assurer de l’aisance de sa marche.

Un lieutenant de l’Air Force, qui venait d’observer le ciel, se retourna vers lui et lui dit :

— Vous aurez un temps épatant. Visibilité nulle vers le haut, mais très bonne vers le bas.

Hubert enregistra. Un soldat, placé près de lui, lui tendit successivement un Luger muni d’un silencieux, cinq chargeurs et un long poignard, du modèle utilisé par les commandos de débarquement. Tranquillement, Hubert disposa tous ses accessoires de la meilleure façon possible dans la large poche de sa combinaison. Il consulta sa montre. Il était minuit.

— Je crois qu’on peut y aller, dit-il.

Accompagné du lieutenant, il se dirigea vers un curieux appareil posé sur un bâti en tube d’acier, à l’intérieur du hangar. Regard fixé sur l’engin, le lieutenant observa :

— Vous avez un sacré culot de partir avec ça ! Je ne veux pas dire du mal de l’hoppicoptère, mais tout de même…

Du coin de l’œil, il observait Hubert qui restait sans réaction. Il reprit d’un ton détaché :

— Cet appareil a déjà volé, c’est entendu. Mais de jour, sur un terrain bien dégagé, et pendant quelques minutes seulement. Le type qui l’a construit serait probablement lui-même incapable de vous dire si sa machine peut supporter ce que vous allez lui demander. Pour ma part, malgré mes trois mille heures de vol, je vous avoue que je ne voudrais même pas essayer de le décoller.

Hubert restait toujours muet. Arrivés devant le curieux engin, ils s’immobilisèrent une seconde pour l’examiner. Puis, très calme, Hubert se retourna vers le lieutenant et demanda :

— Voulez-vous m’aider ? Je suis prêt.

Il se glissa sous la machine et engagea ses épaules dans les formes métalliques spécialement conçues à cet effet. Deux soldats qui les avaient suivis s’occupèrent alors de fixer les sangles autour de la poitrine de Hubert. Celui-ci s’était emparé du manche à balai qui pendait devant lui et le manœuvrait doucement. De sa main gauche, il tâtonna pour trouver la manette des gaz au-dessus de son épaule. D’un ton ravi, il remarqua :

— Je suis persuadé que ce truc-là a un grand avenir devant lui. D’ici quelques années, vous verrez tous les New-Yorkais se balader avec cette trottinette.

Le lieutenant exprima son sentiment par une grimace de doute. Puis il se retourna vers un homme en civil qui s’approchait à grands pas. C’était le capitaine Howard, le second de M. Smith que Hubert salua aussitôt d’un large sourire. Le capitaine Howard paraissait aussi peu enthousiaste que le lieutenant de l’Air Force pour la nouvelle aventure dans laquelle allait se lancer Hubert. Il observa un instant, sans chercher à dissimuler sa répugnance, l’étrange machine maintenant solidement fixée sur le dos de son passager. D’un ton légèrement crispé, il questionna :

— Vous n’avez vraiment pas peur de vous casser la g… avec ça ?

Hubert feignit une brusque indignation.

— Vous avez fini, vous autres ? Vous allez finir par me flanquer les foies !

Puis, reprenant un ton de commandement, il exigea :

— Enlevez le châssis et allons-y, il n’y a plus de temps à perdre.

Les deux soldats desserrèrent aussitôt les boulons à ailettes qui retenaient hoppicoptère sur le châssis et retirèrent celui-ci. Hubert reçut sur ses solides épaules les quarante kilos de la machine. Jambes bien écartées, il la supportait sans effort apparent. Il fit un pas en avant et s’adressant à ses assistants :

— En route ! Je n’ai pas envie de garder ce poids sur le dos pendant une demi-heure…

Ils quittèrent l’abri du hangar et s’avancèrent sur la piste bétonnée. Il n’y avait presque pas de vent au sol et Hubert s’en félicitait. Au même instant, comme s’il avait deviné la nature de ses préoccupations, le lieutenant de l’Air Force, nez en l’air, indiqua :

— Ne montez pas à plus de cent mètres. Au-dessus, le vent vous rendrait la vie impossible.

Hubert acquiesça :

— Ne vous en faites pas, mon vieux. Je sais parfaitement que si je dois me casser la figure, moins je serai haut plus j’aurai des chances de m’en tirer.

— Vous connaissez les manœuvres de mise en route pour repartir ? reprit le lieutenant.

— Oui, je crois que je m’en souviendrai.

Le capitaine Howard s’avança, montrant son visage soucieux.

— A minuit et demi, un « B 36 » passera à basse altitude au-dessus du centre, à plein régime pour faire le plus de bruit possible. Il ne faudra pas rater l’occasion. Si ça ne marche pas, n’hésitez pas à revenir. Nous serons en liaison radio avec l’appareil, il fera un second passage si nécessaire. Ne prenez pas de risques inutiles.

Hubert fit un clin d’œil et répondit :

— Okay ! Dépêchez-vous de mettre en route. Ça commence à peser.

Au-dessus de lui, les deux hélices coaxiales ressemblaient aux pattes d’un insecte gigantesque. Hubert sentit les deux soldats s’affairer dans son dos. Howard et le lieutenant s’étaient prudemment éloignés.

— Vous pourrez partir tout droit, dit l’un des soldats. Voulez-vous mettre un peu de gaz ?

Hubert actionna aussitôt la poignée, fermement tenue de sa main gauche.

— Attention ! Paré ?

Solidement planté sur ses jambes, Hubert répliqua :

— Paré, allez-y !

Presque aussitôt, il se sentit secoué comme un arbre sous une tempête. Un vacarme formidable lui emplit les oreilles. Puis, les secousses cessèrent et il se sentit allégé. Au-dessus de lui, régulièrement, les deux hélices tournaient, brassant l’air à grands remous puissants.

Imperturbable, Hubert attendait, sa main droite bien assurée sur le manche à balai qui pendait devant lui, à trente centimètres environ de sa poitrine. De sa main gauche, il mit doucement un peu de gaz, puis réduisit au moment où il se sentit soulevé du sol. Il vit soudain apparaître, un peu en avant et sur sa gauche, les deux soldats, qui l’avaient équipé. Puis, comme s’il avait invité quelqu’un à se précipiter dans les chutes du Niagara, le lieutenant de l’Air Force lui adressa le signe conventionnel du départ. D’un dernier regard, Hubert vérifia son chrono : il était minuit vingt. Alors, tous muscles bandés, gonflés par une extraordinaire exaltation, il ouvrit progressivement les gaz et commença à courir sur l’aire cimentée. Le grondement du moteur derrière sa tête était devenu assourdissant. Très vite, Hubert se sentait devenir d’une légèreté stupéfiante avançant déjà à pas de géant ; comme cet ogre aux bottes de sept lieues, dont les aventures avaient frappé jadis son imagination d’enfant. Puis il actionna le manche à balai vers la montée et perdit aussitôt pied, s’élevant dans la nuit sombre en une ascension régulière.

Hubert était un pilote éprouvé d’avions et d’hélicoptères, mais jamais il n’avait ressenti une impression semblable. Suspendu dans le vide, sous le moteur actionnant les hélices qui le soutenaient, il s’imaginait être devenu réellement un oiseau.

Il cessa son ascension et se mit en palier lorsque l’altitude lui parut suffisante. Sur sa droite il apercevait l’immensité brasillante de l’océan. Il devait suivre la côte pour parvenir à l’objectif fixé.

Grisé par la vitesse et la merveilleuse impression d’affranchissement de la pesanteur ressentie, il évitait de réfléchir. S’il s’était soumis à un examen de conscience même superficiel, il n’aurait pu éviter de s’avouer que seul le démon de l’Aventure l’avait poussé dans cette téméraire entreprise. Entre une telle folie et l’offre faite par M. Smith d’investir le centre par les moyens légaux et normaux, aucun autre que lui n’aurait fait un tel choix.

Sur sa gauche, la vaste agglomération du Bronx brillait de ses millions de lumières, malgré l’heure tardive. Hubert aurait aimé se retourner pour observer le panorama de New York. Mais, malgré son audace, il n’osait pas s’engager dans un virage complet avec l’inquiétante machine qui le soutenait.

Il observait sans arrêt le clignotement d’un phare installé au large dont la position lui permettait d’estimer le chemin parcouru. De temps à autre, il regardait le cadran lumineux de son chronomètre placé sur la face interne de son poignet. S’il arrivait en avance au rendez-vous, il serait obligé de se livrer à de dangereuses manœuvres pour attendre l’arrivée de l’avion dont le vacarme devrait couvrir le bruit de son approche.

Sous ses pieds, à quelque distance de l’océan, dont une frange d’écume blanche indiquait la limite, des villas défilaient, entourées de parcs ou de jardins.

Puis, le terrain devint moins fréquenté. Les maisons étaient séparées par des espaces vagues.

De son regard aigu, il cherchait à percer la nuit devant lui, sans cesser pour cela d’observer le sud, par où devait arriver le « B 36 », venant de l’océan.

Brusquement, des lumières clignotantes, rouge et verte, apparurent sur le fond des nuages. C’était sans aucun doute l’appareil demandé par Hubert. Quelques secondes plus tard, la forme massive du château fort occupant le centre du camp devint visible.

Tous ses sens survoltés, il cherchait à estimer la vitesse du « B 36 » et la distance qui le séparait encore de la verticale du centre, afin de pouvoir déterminer à quel instant il devait foncer. Son moteur était trop près de ses oreilles pour qu’il pût entendre le ronflement du bombardier. Attentif à tous les points de repère susceptibles de lui fournir une indication, il poursuivait son vol. Le camp semblait se rapprocher à une vitesse vertigineuse, alors que le « B 36 » paraissait faire du sur place. Il réduisit les gaz, puis, découvrant soudain que le bombardier était tout proche en fait, il repoussa à fond la manette d’admission. En même temps, il agissait sur le manche à balai pour perdre de la hauteur. Des lumières brillaient encore au flanc du château, mais les baraquements disséminés autour étaient plongés dans l’obscurité.

Il vit les abords du centre défiler sous son aplomb et réduisit les gaz au maximum, perdant rapidement de l’altitude. La masse énorme du « B 36 » devint subitement distincte, si près que Hubert eut peur d’entrer en collision avec le mastodonte volant en rase-mottes. Dans le même temps, il s’aperçut qu’il descendait trop vite et remit les gaz. Il se rapprochait du château à une vitesse hallucinante. Le « B 36 » passa devant lui comme une flèche, et il fut violemment secoué par les remous. Agissant sur le manche à balai, il s’immobilisa presque, laissant suffisamment de gaz pour se sustenter. Puis, sans perdre de temps, il se dirigea vers le sommet d’une tour et réussit à prendre pied sur la terrasse de créneaux.

Il lui fallait rapidement stopper son moteur pour ne pas donner l’éveil. Le « B 36 » était déjà loin. S’arc-boutant sur ses jambes, il commença par couper les gaz, puis le contact. Après quelques pétarades obstinées, le moteur s’arrêta et les larges hélices s’immobilisèrent, secouant de nouveau fortement Hubert.

Quelques secondes, il demeura comme hébété. Le silence soudain l’étourdissait. Puis, il reprit conscience du poids de la machine sur ses épaules, qui rendait son équilibre incertain. Il s’approcha prudemment des hauts des créneaux de pierre et, se retournant sur place, appuya la base de son appareil sur un merlon. Il commença à détacher les sangles fixées autour de sa poitrine. Lorsque ce fut fait, il reprit l’étrange petite machine dans ses mains puissantes, glissant sa tête et ses larges épaules entre deux pales d’hélice et vint la poser doucement au centre de la terrasse.

Une porte basse montrait son aspect hostile au front d’un petit édifice de béton en forme de bosse de chameau. C’était là, sans aucun doute, l’accès de l’escalier par lequel Hubert pourrait s’introduire à l’intérieur du château.

Il s’accorda quelques instants pour retrouver son aplomb. Puis, il s’approcha de la porte et fit tourner la poignée. Le battant s’ouvrit sans difficulté. Hubert tira de sa poche une petite lampe électrique et éclaira le trou sombre de l’escalier en forme de vis. Sans attendre davantage, il commença à descendre.

Après une vingtaine de marches, il se retrouva sur un palier. L’escalier s’arrêtait là. Hubert vit une nouvelle porte dont il s’approcha prudemment, avant d’éteindre sa lampe. Un mince rayon de lumière filtrait par le trou de la serrure. Hubert fit la grimace. Il n’aimait pas ça du tout. Il colla son oreille contre le battant et écouta un long moment. Aucun bruit ne se faisait entendre de l’autre côté…

Avec précaution, il agit sur la poignée. La porte vint vers lui sans résistance. Il ouvrit de quelques centimètres seulement pour risquer un œil par l’entrebâillement. Il découvrit un couloir large, bien éclairé qui paraissait se prolonger fort loin. Il ouvrit davantage, prêta de nouveau l’oreille, puis ne voyant ni n’entendant rien, il passa la porte et referma derrière lui.

Immédiatement, il reprit son Luger en main et repoussa le cran de sûreté. Dans de telles conditions, ainsi placé en pleine lumière, il n’y aurait qu’une alternative en cas de rencontre.

Il se lança dans le couloir, silencieux sur ses semelles souples, se tenant sur ses gardes. De part et d’autre du couloir, des portes s’alignaient, anonymes. Il arriva soudain devant un escalier de pierre flanqué d’une rampe forgée de style Renaissance. Il s’approcha, se pencha sur la cage. Le château était éclairé jusqu’en bas ; Hubert compta quatre étages.

Résolu, il se lança dans la descente. Il s’étonna de l’éclairage violent, en contradiction avec le silence total qui pesait sur la gigantesque demeure. Tranquillement, comme s’il avait été le seul occupant des lieux, il atteignit le rez-de-chaussée. Il se trouvait dans un hall immense, éclairé par des torchères de fer forgé à l’ancienne mode, et dont le mobilier était essentiellement constitué de quelques vieilles armures, n’ayant visiblement pas connu la toile d’émeri depuis fort longtemps. Deux grandes portes à double battant se faisaient face dans le hall. Avec une paisible audace, Hubert alla les ouvrir l’une après l’autre. Celle de droite donnait accès à une salle de grandes dimensions aménagée en réfectoire ; celle de gauche, à une pièce de même grandeur, installée en salle de jeux.

Hubert contourna l’escalier et s’engagea dans un couloir aux murs nus. Il avait parcouru quelques mètres lorsqu’une porte s’ouvrit brusquement sur sa gauche. Il n’avait pas le temps de faire retraite. Un Chinois en pyjama apparut et referma tranquillement, sans paraître soupçonner la présence de Hubert qui se disposait à bondir, espérant pouvoir assommer l’inconnu avant que celui-ci pût réagir. Mais l’homme se retourna au même instant et le vit. Sa bouche s’ouvrit comme pour lancer un appel. Rapide comme l’éclair, Hubert tira. Assourdie par le silencieux, la détonation fit à peine plus de bruit qu’un claquement de porte. Visage terrifié, le Chinois porta sa main à sa poitrine, puis s’écroula lentement en pivotant sur lui-même. En deux enjambées, Hubert fut près de lui. D’un coup de crosse appliqué avec art et mesure sur le crâne de sa victime, il s’assura contre une réaction encore possible. Puis, il se redressa, aux aguets.

Tout était redevenu paisible. Hubert s’approcha alors de la porte qui avait livré passage au Chinois et l’ouvrit d’un mouvement vif. La pièce était plongée dans l’obscurité. Par acquit de conscience, il lança un bref rayon de sa lampe.

C’était une chambre, meublée sommairement, dont les murs étaient tapissés de portraits de pin-up. Hubert souleva le corps de sa victime et le porta sur le lit, où il le glissa dans la position du dormeur. Il ressortit, referma la porte, et reprit l’exploration interrompue.

Son intention était de descendre dans les caves, où il pensait avoir le plus de chances de découvrir ce qu’il était venu chercher. Il regrettait de ne pas avoir pensé à se procurer un plan des lieux. Cela aurait été possible, un architecte ayant dû être consulté avant que l’autorisation d’installer un centre d’accueil dans le château fût accordée.

Il atteignit l’extrémité du couloir et éprouva aussitôt un vif sentiment de satisfaction. Une porte basse, de fabrication grossière, se trouvait devant lui ne pouvant donner accès qu’à un réduit ou un escalier. Il l’ouvrit : c’était un escalier. Un interrupteur brillait sur le mur, près de l’entrée. Hubert préféra se servir de sa lampe. Il descendit rapidement et déboucha dans une grande cave voûtée, où s’alignait un nombre respectable de tonneaux. Précédé du faisceau lumineux de sa lampe, il s’avança et parvint à un passage en ogive donnant accès à une seconde cave, réservée au charbon. Immobile, Hubert promena sa lampe autour de lui, examinant avec soin les murs et le sol de terre battue. Puis il poussa jusqu’au fond de la cave, où la muraille ne présentait aucune issue.

Hubert était déconcerté, il avait pensé trouver des souterrains compliqués, comme il en existe sous les forteresses authentiques d’Europe. Mais le milliardaire qui s’était offert cette coûteuse fantaisie n’avait probablement pas jugé utile de pousser le souci de vérité dans la reconstitution jusque dans les sous-sols.

Au hasard, Hubert donna quelques coups de pied dans le mur qui résonna de façon tout à fait normale. Il ne pouvait être question de déplacer les dizaines de tonnes de charbon qui se trouvaient là pour chercher ce qui aurait pu s’y dissimuler. Le sol de terre battue n’offrait aucune ressource à l’imagination. Il revint sur ses pas et reprit un examen identique dans la première cave. Sans plus de résultat…

Hubert devenait furieux. Il voyait déjà le sourire moqueur de M. Smith lorsqu’il viendrait lui rendre compte de l’échec de son équipée. Tous ceux qui en avaient été informés ne manqueraient pas de faire des gorges chaudes. Hubert n’aimait pas se sentir ridicule. Figé en bas de l’escalier, il entreprit de réfléchir… Brusquement, il pensa que des caves, ainsi placées sous une énorme forteresse, n’étaient pas particulièrement indiquées pour recevoir une bombe atomique. Il n’ignorait pas que le maximum d’efficacité était obtenu en provoquant l’explosion à une certaine hauteur au-dessus du sol. En somme, suivant son raisonnement, il devait plutôt chercher sur les toits…

Irrité contre lui-même, il regagna le rez-de-chaussée.

Il se hâta dans le couloir désert, sans accorder la moindre pensée au Chinois abattu quelques minutes plus tôt. Il retrouva le hall, se lança dans le grand escalier pour escalader les quatre étages. Il arrivait au second lorsqu’un bruit de voix se fit entendre au-dessus de lui. Il s’immobilisa aussitôt, plaqué contre le mur afin de ne pouvoir être aperçu des étages supérieurs. Invisibles, les inconnus s’entretenaient sur un ton calme, dans une langue asiatique que Hubert ne pouvait comprendre. Il hésitait sur la conduite à tenir lorsqu’une toux résonna dans l’escalier, venant cette fois d’un étage inférieur.

Vivement Hubert s’approcha de la rampe, jeta un coup d’œil vers le bas. Un homme montait tranquillement…

Hubert se recula. Quelque chose de très désagréable lui serrait soudain l’estomac. Il lui faillait agir vite s’il ne voulait pas se trouver pris entre deux feux. La meilleure solution était de s’ouvrir le passage vers le haut, puisqu’il voulait visiter les toits et la terrasse du château, et qu’il avait laissé au sommet d’une des tours l’appareil devant lui permettre de s’échapper.

Sans plus hésiter, électrisé par la sensation du danger proche, il fit passer son Luger dans sa main gauche et sortit de sa ceinture son poignard. Il reprit son ascension, quatre à quatre. Un instant, sur le palier du troisième étage, il crut pouvoir passer sans attirer l’attention des deux hommes qui s’entretenaient toujours sur le même ton, un peu en retrait dans le couloir. Mais, alors qu’il traversait d’un bond, les deux interlocuteurs se retournèrent et l’aperçurent. Dans sa combinaison de vol, coiffé de son casque blindé et armé jusqu’aux dents, il dut leur apparaître comme une manifestation du diable…

Sans s’arrêter, il continua de gravir les marches quatre à quatre. Il était à la moitié du dernier étage lorsque des appels gutturaux troublèrent la sérénité ambiante. Il pensait que la solution la plus sage était de quitter le château par les voies les plus rapides lorsqu’un grand gaillard maigre, interminablement long, se dressa devant lui sur le palier, yeux effarés, cheveux hirsutes. Dans un réflexe d’une rapidité prodigieuse, Hubert lança le poignard. Mais son pied glissa à ce moment précis sur une marche et il rata son coup. Passant à côté de la cible, la lame alla se planter en vibrant dans le mur, derrière le Chinois ahuri. Dans un effort désespéré, Hubert parvint à se redresser en prenant appui de sa main libre sur l’escalier. Il ouvrit le feu à l’instant où le Chinois, ayant retrouvé ses esprits, se lançait sur lui. Il reçut le corps en pleine poitrine, faillit de nouveau perdre l’équilibre. Une galopade effrénée se faisait entendre au-dessous. Sans perdre de temps, Hubert souleva le Chinois dans ses mains puissantes, se retourna et le lança comme un projectile sur les deux hommes qui arrivaient déjà. Sous le choc, les poursuivants perdirent pied et roulèrent dans l’escalier en poussant des hurlements aigus.

A ce moment, une sonnerie trépidante se déclencha, paraissant faire vibrer le château en entier. L’alerte était donnée… Hubert allait foncer dans le couloir conduisant à la tour sur laquelle il avait atterri, lorsqu’une bonne douzaine de Chinois, jaillis là comme par miracle, lui barrèrent le chemin.

Un Luger n’étant tout de même pas une mitraillette, il ne pouvait être question de démolir tout ce monde. Sans hésiter, Hubert fit demi-tour, reprit au vol son poignard resté planté dans le mur, et se lança à toutes jambes dans l’autre branche du couloir.

Le premier Chinois qui se dressa sur sa route paya immédiatement de sa vie son audace. Mais il semblait en sortir de partout à la fois. Lancé comme un boulet, Hubert se sentait irrésistible. Son Luger tonnait avec régularité, ouvrant le passage. Puis, brusquement, un ordre fit le vide devant lui. Une rafale crépita dans son dos. Muscles crispés, il atteignit cependant l’extrémité du couloir sans avoir rien encaissé. Il ouvrit rapidement une porte, se lança dans l’ascension d’un petit escalier à vis qui le conduisit sur la terrasse d’une tour identique à celle où il avait atterri. L’obscurité était épaisse. De lourds nuages noirs roulaient dans le ciel bas. Le vent s’était fait plus fort, ce qui ne laissait pas de l’inquiéter.

Ses adversaires semblaient avoir abandonné la poursuite. Sans doute ne se souciaient-ils pas de s’engager dans l’escalier étroit, où Hubert aurait pu les abattre l’un après l’autre, s’il avait eu assez de munitions bien entendu. Il s’approcha des créneaux qui ceinturaient la tour vers l’extérieur et se pencha, mais il ne put apercevoir le sol. Il fit demi-tour et vit, dressé au centre de la cour intérieure en forme de carré, le massif donjon dont le toit pointu se découpait sur le ciel mouvant. Il revint vers l’escalier, descendit quelques marches, tira deux coups de feu vers le bas, puis regagna l’endroit qu’il venait de quitter. Son regard s’habituant à l’obscurité, il aperçut un escalier de pierre descendant vers la cour. Rapidement, il remit un chargeur plein dans son Luger, puis se lança dans l’escalier dépourvu de rampe.

Un silence inquiétant pesait sur le château, dans le couloir où il leur avait faussé compagnie. Ils ne pouvaient savoir par quel extraordinaire moyen il était arrivé et devaient penser qu’en gardant toutes les issues ils ne pouvaient manquer de le capturer tôt ou tard.

A peine venait-il de prendre pied dans la cour que le ciel parut s’embraser au-dessus du château, découpant avec netteté ses contours fantastiques. Cette lumière provenait vraisemblablement de projecteurs, balayant les alentours immédiats de la forteresse. Prudemment, il se dirigea vers le donjon. Soudain, son œil exercé distingua une silhouette humaine, immobile à une courte distance devant lui. Il s’immobilisa et reprit son poignard dans la main droite. Si une bombe était installée dans le château, elle devait l’être au sommet du donjon. C’était l’évidence même…

La silhouette s’anima subitement. L’homme, intrigué par l’animation insolite du camp devait avoir aussi entendu les deux coups de feu tirés par Hubert dans l’escalier de la tour.

Hubert reprit sa progression, avec des précautions de Sioux, emboîtant le pas à la sentinelle qui s’éloigna de lui. Subitement, le garde s’arrêta, se détachant avec netteté sur un fond plus clair. Résolument, Hubert lança son poignard avec une terrible violence…

Cette fois, il n’avait pas raté son coup. Il entendit le râle sourd de la sentinelle qui s’écroulait, accompagné d’un fracas métallique, produit sans doute par la chute de son arme.

En deux bonds silencieux, Hubert fut sur sa victime. Il retira le poignard planté jusqu’à la garde dans le dos du Chinois et acheva son œuvre de mort, d’un terrible coup de crosse sur le crâne. Il ramassa aussitôt la mitraillette échappée des mains de l’homme, en vérifia le chargement, puis la position du cran de sûreté. Il remit son Luger dans sa poche et, tenant la mitraillette sous son bras, il se rapprocha du donjon.

Il contourna le mur arrondi, trouva presque aussitôt une porte de bois massif qui refusa de s’ouvrir sous sa poussée. Il tâtonna pour trouver la serrure, puis reprenant son Luger dont le silencieux assurait une certaine discrétion, il tira par deux fois à la hauteur présumée du pêne. Il se recula ensuite de quelques pas puis se lança contre le battant qui céda sur le coup.

Il entra, repoussa derrière lui la porte disloquée, puis s’éclaira au moyen de sa lampe électrique…

Il se trouvait dans une salle de forme circulaire, surmontée d’un plafond en béton, n’offrant apparemment aucune issue. A quelques pas sur la gauche, plusieurs tuyaux de plomb descendaient le long du mur. Il s’en approcha et découvrit un appareil en forme de pistolet de soudeur qu’il identifia immédiatement : c’était un compteur Geiger.

Une vague joyeuse le souleva. Il ne s’était pas trompé. Les tuyaux de plomb n’étaient probablement pas des conduites d’eau, mais plutôt des canalisations électriques.

Sans hésiter, il approcha la gueule de son Luger de la tuyauterie et pressa trois fois la détente, opérant de façon à ne produire aucun court-circuit.

 

Son hypothèse se révéla aussitôt exacte. Des tuyaux déchiquetés, des fils de cuivre isolés s’échappaient. De la pointe de son poignard il acheva le travail, puis tordit la tuyauterie dans ses mains puissantes.

Il ne lui restait plus maintenant qu’à tenter de se sauver du guêpier dans lequel il se trouvait.

Animé d’une détermination farouche, comme à chaque fois qu’il se trouvait lancé dans une entreprise désespérée, il revint vers la porte et l’ouvrit d’un mouvement sec. Aussitôt, le faisceau d’un projecteur l’aveugla, puis une rafale violente le fit se rejeter en arrière.

Se rendre ? Il n’en pouvait être question. Dans des circonstances comme celle-ci, Hubert ne capitulait jamais. A l’abri du mur, il avança vivement le canon de sa mitraillette et tira rageusement sur le projecteur installé dans un angle de la cour. Les dieux étaient probablement avec lui. Il fit mouche et profita aussitôt de l’obscurité revenue pour se lancer à l’extérieur. A peine avait-il fait dix pas en direction de l’escalier qui lui avait permis de descendre du chemin de ronde qu’une véritable pluie de balles s’abattit autour de lui. Il se lança aussitôt à plat ventre, se contraignant à ne pas riposter, dans l’incertitude où il était que ses adversaires aient pu réellement déterminer sa position. L’intense luminosité qui entourait le château rendait plus obscure encore l’espèce de puits formé par la cour. Rampant avec une agilité extraordinaire, sans cesser de conserver le contrôle de sa mitraillette, Hubert reprit sa progression. Il entendait des ordres se croiser aux quatre coins de la cour. Sans doute, ses adversaires s’organisaient-ils pour éviter de se tirer les uns sur les autres. Puis, brusquement, un nouveau projecteur allongea son rai lumineux vers le donjon. Hubert parcourut encore quelques mètres, puis, au moment où le faisceau se rapprochait dangereusement de lui, il roula sur le dos et ouvrit de nouveau le feu en direction du phare. Un cri de douleur s’éleva aussitôt et le rayon lumineux s’immobilisa. Le servant devait avoir été touché. Hubert visa plus soigneusement et lâcha une nouvelle rafale. Il y eut une explosion sèche et ce fut de nouveau la nuit. Hubert se redressa aussitôt et courut à toutes jambes vers l’escalier. Une ombre se dressa soudain devant lui. Par réflexe, il pressa la détente, un bref instant, et la silhouette s’effaça. Derechef, ce fut un déchaînement de tirs autour de lui. Haletant, il vint heurter durement la muraille. A un mètre sur sa gauche, il distingua les premières marches de l’escalier…

Les armes de l’adversaire se turent à ce moment, laissant place à un silence alarmant. Rasant le mur de son dos, mains crispées sur sa mitraillette, surveillant à la fois l’intérieur de la cour et le sommet de l’escalier, Hubert commença l’ascension…

Il ne se faisait guère d’illusion sur les chances qui lui restaient de se tirer sain et sauf d’une telle aventure ; mais loin de s’en trouver diminuée, sa combativité en était au contraire décuplée.

Un projecteur s’alluma de nouveau, installé cette fois sur la tour où il avait émergé quelques minutes plus tôt. Lentement, le faisceau blanc fouilla le pied du donjon, puis entreprit l’examen méthodique de la cour. Au moment où il accrochait le corps de la sentinelle tuée par Hubert, les armes automatiques se déchaînèrent sur le cadavre. Hubert ne put réprimer un violent éclat de rire.

Au sommet de l’escalier, il avança la tête, pour examiner le chemin de ronde. Celui-ci paraissait désert sur la gauche, où il devait diriger ses pas pour retrouver l’hoppicoptère.

Le projecteur s’obstinant à fouiller l’intérieur de la cour, il estimait prudent de ne pas l’attaquer, afin de ne pas signaler sa position. Ses adversaires devaient penser qu’il chercherait à descendre, pour s’échapper par la porte.

A plat ventre, il avançait le plus rapidement possible sur les dalles du chemin de ronde. Une seule voix se faisait maintenant entendre en contrebas. Le halo du projecteur s’était immobilisé sur la porte ouverte du donjon. L’attaque semblait s’organiser…

Il atteignit enfin le pied de la tour sur laquelle il s’était posé en arrivant. Des marches de pierre s’élevaient contre la muraille ; il commença à les gravir aussitôt, à quatre pattes.

Il allait déboucher sur la terrasse lorsqu’il vit une silhouette mince sortir de l’escalier intérieur et s’immobiliser à la vue de l’hoppicoptère. Vif comme un chat, Hubert fit passer sa mitraillette dans la main gauche et reprit son poignard. En deux pas silencieux, il se trouva dans le dos du Chinois et lui planta sans hésiter sa lame dans le corps. L’homme s’effondra…

Rapidement, Hubert passa la bretelle de son arme sur son avant-bras, puis souleva son appareil pour aller le poser sur un des merlons. Il agissait avec une sûreté de gestes remarquable. En quelques secondes, les sangles se trouvèrent fixées sur sa robuste poitrine. Il s’attendait d’une seconde à l’autre à se voir découvert, mais les autres paraissaient s’obstiner à le croire encore dans le donjon.

Sans perdre de temps, il ouvrit l’essence, mit le contact. D’un mouvement net, il lança le moteur qui démarra aussitôt. Il n’y avait plus maintenant à s’occuper des réactions possibles. Tous ses muscles bandés, il se souleva et prit pied dans une embrasure de créneaux. A ce moment précis, le faisceau d’un projecteur l’aveugla. Il embraya immédiatement le rotor, mit les gaz à fond, puis se lança dans le vide, alors que les premières balles giclaient sur la tour.

La chute lui parut vertigineuse. Une panique subite s’empara de lui. Sans aucun doute, l’aventure allait se terminer là. Puis il sentit que la descente se ralentissait. D’un geste machinal, il actionna le manche à balai. L’appareil répondit, commença à reprendre de l’altitude. Il se trouvait en plein dans la lumière violente des projecteurs. Subitement, de longs traits lumineux zébrèrent l’espace autour de lui. Des balles traçantes…

Crispé, tout son corps animé d’un mouvement instinctif de va-et-vient, comme s’il avait voulu de ce fait imprimer une vitesse supérieure à son appareil, il fonçait vers la nuit salvatrice. Sorti du champ des projecteurs, il perdit volontairement un peu d’altitude, filant en rase-mottes pour se rendre moins vulnérable.

Il s’écoula un temps inappréciable avant qu’il pût saisir que tout danger était écarté. Une prodigieuse exaltation gonflait tout son corps. Manette de gaz poussée à fond, il tira lentement sur le manche pour reprendre de la hauteur, cherchant maintenant à s’orienter.

Le vent, ayant augmenté de violence, rendait son vol plus difficile. Il suivait une plage bordée de villas, lorsque son moteur se mit brusquement à pétarader de façon inquiétante. Il était inutile d’insister. Posément, il réduisit les gaz, amorça la descente. Quelques secondes plus tard, il prit brutalement contact avec le sable de la plage, trébucha et s’abattit dans un fracas de bois brisé.

Le moteur avait stoppé net. Étourdi, meurtri, Hubert défit les sangles et sortit de sous l’appareil, dont les pales d’hélices cassées figuraient d’étranges moignons… Il s’accorda quelques secondes pour reprendre ses esprits ; puis il se dirigea vers une villa illuminée.


CHAPITRE X
DE MIEUX EN MIEUX

M Smith souffla doucement sur les verres de ses lunettes, les frotta quelques instants avec la petite peau de chamois toujours à sa portée, puis les souleva, entre son regard et la large baie éclairant son bureau, afin de juger du résultat. Il les replaça ensuite sur son nez et se retourna vers le capitaine Howard qui venait d’entrer.

— Je vous écoute, dit-il simplement.

Howard jeta un bref coup d’œil vers Hubert Bonisseur de la Bath, tranquillement installé dans un fauteuil profond, et commença :

— Une heure exactement après le départ de notre « casse-cou-maison », j’ai donné l’ordre aux forces de police placées à ma disposition d’investir le Centre. Des témoins oculaires nous signalèrent à notre arrivée l’extraordinaire branle-bas qui avait animé le camp pendant une bonne dizaine de minutes. Comprenant que Hubert avait dû se trouver en difficultés sérieuses, j’ai commandé l’assaut. Pour dire vrai, nous n’avons rencontré aucune résistance. Mais le directeur du Centre venait de se suicider, lorsque j’ai pu pénétrer dans son bureau. Mes hommes sont alors venus me signaler qu’ils avaient découvert un certain nombre de cadavres dans la cour du donjon.

M. Smith, un léger sourire aux lèvres, tourna on regard vers Hubert, qui affectait une mine modeste. Howard reprit sur le même ton :

— Les Chinois qui se trouvaient là étaient muets comme des carpes. Impossible de leur faire admettre qu’ils avaient vu ou entendu simplement quelque chose d’anormal. C’est un lieutenant de police qui a remarqué les conduites de plomb sectionnées, d’où s’échappaient des fils électriques. Visiblement, on avait essayé de réparer les dégâts. Deux circuits sur les trois étaient déjà rétablis. Il nous a fallu démolir la toiture, puis percer un rempart de plomb pour arriver à l’intérieur de l’ancien réservoir à eau, dans lequel se trouvait installée une magnifique bombe atomique…

Le capitaine Howard s’interrompit un instant, soudain très pâle. Hubert demeurait impassible. M. Smith murmura :

— Je comprends votre émotion, Howard. Notre ami Hubert sera probablement satisfait d’apprendre jusqu’à quel point sa folle entreprise s’est révélée utile et même nécessaire.

D’une voix déformée par le trouble qui l’habitait encore, Howard poursuivit :

— Un Chinois nous a révélé qu’à la suite de l’intervention de Hubert, le directeur du Centre avait donné l’ordre de réparer immédiatement les circuits électriques reliant la bombe à l’appareil électronique chargé de commander l’explosion, avec la ferme intention de tout faire sauter avant l’arrivée des forces de police jugée inévitable. Si nous étions intervenus vingt minutes plus tard, ç’aurait été la catastrophe. Vous savez que la philosophie des Chinois leur permet de ne pas craindre la mort, et le directeur préférait expédier tous ses compatriotes au paradis.

Howard se tut de nouveau pour choisir de sa main tremblante une cigarette dans une boîte d’argent ouverte sur le bureau. M. Smith actionna un briquet et lui tendit du feu. Cependant que le capitaine aspirait nerveusement, Hubert prit la parole d’un ton neutre :

— En somme, ces sacrés Chinois n’auraient pas hésité à faire tout sauter dans le cas d’une intervention de la police. Et si je n’avais pas coupé les circuits, cela aurait été également le grand feu d’artifice.

M. Smith reposa son briquet sur le bureau et répondit :

— Exact, vieux garçon, vous avez sauvé la vie de milliers de gens. Mais il est inquiétant de penser que nous ignorons encore si d’autres bombes ne sont pas installées en d’autres endroits. Celle que nous venons de neutraliser ne pouvait suffire à détruire New York… Il nous faut continuer nos recherches. Avec une crainte nouvelle, sachant que ces illuminés n’hésiteront pas à provoquer des explosions au moment où ils se sentiront découverts. Le problème est tragique. Nous ne pouvons informer la population. Ce serait la panique. Nous poursuivons actuellement les recherches en vue d’estimer le volume des arrivages couverts par l’immunité diplomatique, à destination de tous les Consulats ou Ambassades des pays appartenant au bloc adverse. Il nous faut penser que la légation sur laquelle notre attention a été attirée par l’histoire du S/S Taboga n’est probablement pas seule dans le circuit. La tâche est écrasante.

Hubert leva une main et l’interrompit :

— Excusez-moi, monsieur. Avez-vous pu faire visiter l’appartement de Muriato ?

— Oui, aucun résultat. Ces gens ne sont pas assez fous pour laisser chez eux des documents compromettants. Le garçon qui s’en est occupé à seulement trouvé des listes de noms dont il a pris photocopie et que nous épluchons actuellement. Je ne pense pas que cela puisse nous mener à grand-chose…

Hubert intervint de nouveau :

— Quand les opérations de renflouement du S/S Taboga vont-elles commencer ?

— Au début de cet après-midi, répondit M. Smith. Si vous voulez y assister, vous pourrez accompagner Howard qui doit prendre place à bord d’un patrouilleur.

Avec vivacité, Hubert répliqua :

— Je pense bien que je veux y être ! Ou je me trompe fort, ou nous aurons encore des surprises de ce côté-là…

M. Smith retira ses lunettes d’un geste machinal, promena sa main de prélat sur son visage aux traits détendus. Doucement, il questionna :

— Que voulez-vous dire par là, vieux garçon ?

— Rien de précis, monsieur. Mais nous avons toutes raisons de croire qu’une bombe atomique se trouvait à bord du S/S Taboga. Si j’étais à la place de nos adversaires, il me semble que je ferais l’impossible pour en faire disparaître jusqu’aux moindres traces.

Visage contracté, Howard questionna :

— Comment voulez-vous qu’ils fassent ? Des vedettes garde-côtes n’ont pas cessé de patrouiller au-dessus de l’épave depuis que l’alerte a été donnée.

Hubert se leva en frappant du plat de ses mains sur les larges accoudoirs du fauteuil.

— Nous verrons bien, conclut-il. Nous ne pouvons faire que des suppositions…

*
* *

La mer était désagréable. Des vagues courtes, serrées, secouaient durement la vedette qui fonçait à toute vitesse, dans un jaillissement d’écume brasillante. Très haut dans le ciel, d’énormes nuages gris, semblables à de gigantesques paquets d’étoupe sale, se poursuivaient, voilant de temps à autre l’éclat du soleil.

Debout dans la cabine, derrière le pilote rivé à la roue du gouvernail, Hubert se maintenait à une barre de cuivre. Un peu en retrait, Howard discutait avec le lieutenant de vaisseau commandant la vedette.

Sur la droite, le soleil illumina soudain le ruban de la côte, mettant en relief une agglomération étendue, probablement Asbury Park.

Hubert reporta son attention vers l’avant. Le groupe des embarcations de tous tonnages qui croisait au-dessus de l’épave du S/S Taboga devenait rapidement plus distinct. Howard vint rejoindre Hubert, cependant que le commandant descendait dans la salle des machines. Criant pour se faire entendre, Howard annonça :

— Nous arrivons ! Il n’y aura pas grand-chose d’intéressant aujourd’hui. Des scaphandriers vont descendre pour examiner les avaries de la coque et déterminer les moyens de la réparer. Si l’état de la mer s’y prête, peut-être l’un d’eux essayera-t-il de faire une incursion à l’intérieur de l’épave.

Hubert ne répondit pas. Son regard demeurait fixé sur la flottille dont la vedette était maintenant toute proche. Un bateau, plus important que les autres, était immobilisé. Le commandant réapparut dans la cabine et donna des ordres au pilote. Le ronflement du moteur diminua brusquement d’intensité. La vitesse décrût et l’homme de barre manœuvra pour se diriger vers le cargo immobilisé.

Deux minutes plus tard, la vedette accostait au flanc du bateau, contre lequel elle se mit à cogner avec violence. Une échelle fut lancée. Précédant Howard, Hubert se hissa sur les minces barreaux de bois…

Au moment où il prenait pied sur le pont, il vit en dessous la vedette s’éloigner vite, pressée de quitter une position dangereuse.

Howard fit signe à Hubert de le suivre. Ils se dirigèrent vers un groupe gesticulant au pied de la passerelle.

Le commandant, un homme trapu, rougeaud, coiffé d’une casquette délavée, vint au-devant d’eux et annonça sans préambule :

— Nous vous attendions. L’épave se trouve en dessous. Nous allons faire descendre les scaphandriers.

Howard et Hubert accompagnèrent l’officier vers le groupe que celui-ci venait de quitter. Au centre, aidés par des marins, deux hommes athlétiques, au visage impassible, se glissaient dans des combinaisons de scaphandre. Celles-ci ajustées, des matelots soulevèrent les casques de cuivre posés sur le pont et les emboîtèrent sur la tête des deux hommes. Cependant qu’ils fixaient avec un soin minutieux les casques sur le col métallique de la combinaison, d’autres matelots commencèrent à manœuvrer les pompes chargées d’assurer la respiration des scaphandriers.

A quelques pas, plusieurs marins s’affairaient autour des palans auxquels les deux hommes allaient être accrochés.

Les équipements définitivement ajustés, les opérations de mise à l’eau commencèrent, se déroulant comme un ballet bien réglé.

Semblables à deux pantins monstrueux, les deux scaphandriers se balancèrent un moment, suspendus à leur câble. Puis, la descente commença, rendue difficile par le roulis violent, et les deux hommes disparurent lentement dans l’océan, durement ballottés par les vagues.

Hubert et Howard se rapprochèrent alors des deux marins qui devaient rester en liaison téléphonique avec les scaphandriers.

Le commandant vint les rejoindre et dit :

— Nous avons fait un sondage : trente mètres. L’épave est couchée sur tribord, sur un fond rocheux. Le travail sera plus facile, rien n’est plus embêtant que des fonds de vase pour des opérations de ce genre.

Progressivement, les deux palans, tendus comme des bras au-dessus de l’eau, filaient leurs câbles. Les minutes s’écoulaient, interminables. Puis, brusquement, en même temps, les deux téléphonistes levèrent la tête et annoncèrent :

— Stop ! Ils ont touché.

Instinctivement, Hubert s’était penché vers les deux hommes attentifs sur leurs appareils. Soudain, le visage de l’un d’eux prit une expression d’étonnement, puis d’inquiétude. Il leva une main pour attirer l’attention du commandant et demanda :

— Je vous entends, répétez !

Au même moment, le second téléphoniste fit une mimique identique et parut se tendre pour mieux saisir ce que lui annonçait son invisible interlocuteur. D’une voix angoissée, il répondit :

— Attendez une seconde, je préviens le commandant.

Il se redressa, abaissant son micro, et annonça d’une voix tremblante :

— Une torpille humaine, montée par deux hommes, vient de filer devant eux.

Il y eut un moment de stupeur. Hubert, lâchant un effroyable juron, se pencha vers les téléphonistes. L’un d’eux enleva rapidement son casque pour l’entendre commander :

— Dites-leur d’examiner la coque ! Qu’ils cherchent si des explosifs n’y ont pas été fixés.

Le téléphoniste transmit aussitôt fidèlement puis se tut. Il releva la tête presque aussitôt et cria :

— Une large brèche en carré a été découpée dans le flanc de l’épave ! Ils vont y entrer !

D’un mouvement vif, Hubert arracha le casque de la tête du téléphoniste qu’il repoussa brutalement. Il coiffa les écouteurs et appela dans le micro :

— Allô, vous m’entendez ?… Bon ! Cherchez bien, vous devez trouver des charges fixées quelque part.

La voix du scaphandrier lui arriva :

— Nous entrons dans la cale, faites-nous donner du câble.

Hubert fit aussitôt un geste expressif en direction des palans. Les matelots attentifs obéirent aussitôt. Les secondes s’écoulaient avec une désespérante lenteur. Très calmes, les scaphandriers indiquaient leur progression à l’intérieur de l’épave. Soudain, celui avec qui Hubert se trouvait en liaison, annonça :

— Je viens de trouver un cône de torpille. Je vais essayer de le désamorcer.

S’efforçant à réprimer l’inquiétude qui s’était emparée de lui, Hubert répliqua :

— Faites vite et si vous voyez que c’est impossible, essayez de le décrocher et de le tirer pour qu’il remonte à la surface. Nous le ferons remorquer au large par une vedette.

Hubert abaissa son micro, puis se tourna vers Howard et le commandant du cargo pour les informer de la découverte faite par le scaphandrier. A ce moment, l’autre téléphoniste annonça à son tour :

— Mon type vient de trouver une seconde tête de torpille, accrochée comme la première, mais à l’autre bout de la cale.

Le commandant était devenu affreusement pâle. D’un ton inquiet, il demanda à Howard :

— Vous ne croyez pas qu’on ferait mieux de remonter nos gars et de nous tirer d’ici ? Si ça pète, nous allons sauter en même temps.

Impassible, Howard répliqua :

— On se fera repêcher. Mais cette épave nous intéresse beaucoup trop pour que nous la laissions détruire. Il faut tenter l’impossible.

Le commandant, brusquement cramoisi, reprit avec violence :

— Et les deux gars qui sont au fond, qu’est-ce que vous en faites ?

Imperturbable, Howard répliqua :

— Demandez-leur s’ils veulent remonter. Mon camarade et moi prendrons leur place.

Le commandant eut un recul, comme sous le coup d’un soufflet. Rageur, il gronda :

— Bon Dieu ! Mes gars ne sont pas des lâches !

Indifférent à cette altercation, Hubert continuait d’encourager le scaphandrier auquel il se trouvait relié. Aussi tranquille que s’il avait entrepris de démonter une vieille horloge, l’homme commentait ses moindres gestes :

— Je n’arrive pas à trouver le joint, disait-il. Ce truc-là est différent de ceux que j’ai pu voit jusqu’ici. Il n’y a pas de boulons, pas de jointure apparente.

Hubert se décida aussitôt :

— N’insistez pas, mon vieux, coupez les chaînes, tirez le cône en dehors de l’épave et prévenez-nous au moment où vous le lâcherez.

Paisiblement, le scaphandrier répliqua :

— Compris, patron.

Hubert enleva aussitôt son casque pour demander au second téléphoniste de transmettre des indications identiques à l’autre scaphandrier. A ce moment précis, un officier s’approcha du commandant et annonça :

— Une vedette a repéré à l’asdic un sous-marin non identifié, filant plein sud, à deux milles environ de nous.

Sans hésiter, Hubert demanda à Howard :

— Commandez-leur de lancer des grenades en guise d’avertissement. S’il ne remonte pas, qu’ils n’hésitent pas à le couler !

Howard allait répondre, lorsque le cargo parut brusquement projeté dans les airs par une force prodigieuse. Un formidable geyser le déborda de tous côtés. Puis, un second coup de boutoir aussi violent le disloqua. Tous les hommes présents sur le pont furent jetés à bas ou balayés à la mer. Hubert se retrouva coulant à pic dans une eau bouillonnante. A demi assommé, il réussit cependant à reprendre le contrôle de ses mouvements et remonta à la surface.

Revenu à l’air libre, il s’accrocha à un énorme morceau de bois, aussitôt emporté par une vague brutale. Autour de lui, c’était un spectacle de catastrophe. Le cargo coulait rapidement. Instinctivement Hubert cherchait à s’éloigner, craignant une nouvelle explosion. Puis il vit toutes les embarcations présentes sur les lieux foncer pour repêcher les naufragés.

Deux minutes plus tard, il se retrouva à bord d’une vedette, complètement abruti.


CHAPITRE XI
SEULE DANS LA NUIT…

M Smith avait sa mine des mauvais jours. Sa lèvre inférieure, épaisse, s’avançait comme celle d’un enfant boudeur et ses petits yeux étincelaient derrière les verres de ses lunettes qu’il n’avait pas nettoyés depuis au moins deux heures. Assis devant lui, Hubert et le capitaine Howard demeuraient silencieux. Enfin, M. Smith dit :

— Je suis d’accord avec l’hypothèse formulée par Hubert. Sans aucun doute, cette large brèche découpée dans le flanc du S/S Taboga a servi à nos adversaires à évacuer la bombe. Nous savons nous-mêmes, pour les avoir pratiquées maintes fois, que de telles opérations sous-marines sont parfaitement réalisables, et sans difficulté. Les deux hommes chevauchant la torpille ont certainement pu regagner le sous-marin qui les attendait à proximité, et celui-ci s’est échappé. Cette affaire nous a coûté la vie de cinq matelots ; une dizaine d’autres sont plus ou moins sérieusement blessés. De son côté, le Département d’État commence à s’énerver. Je crois, Hubert, que vous allez obtenir maintenant la liberté totale d’action que vous réclamiez…

Il s’interrompit un instant et reprit :

— Il y a eu du nouveau pour vous, vieux garçon, et je crois que vous allez pouvoir en tirer quelque chose. Ce matin, de très bonne heure, une voiture s’est jetée contre un camion de lait, dans Chinatown(5). Des agents se trouvant là par hasard ont pu aussitôt sortir les occupants de la limousine : deux hommes et une femme. La femme était ligotée et bâillonnée, les deux hommes armés jusqu’aux dents. Tout ce monde a été aussitôt embarqué au siège de la police métropolitaine. Les deux types s’appellent respectivement : Felipe Santorino et Manuele Orvilla. La femme avait sur elle une carte d’identité au nom de Muriel Savory…

M. Smith s’interrompit, fixant Hubert qui demeurait impassible. Il continua :

— Les deux zèbres vont être inculpés de port d’armes et de kidnapping. La femme demande à rester sous la protection de la police. Tous les trois, jusqu’ici, ont refusé de parler. Vous serez peut-être capable de leur délier la langue à l’un ou à l’autre.

Hubert fit une moue.

— C’est possible, répliqua-t-il, je vais aller voir ça.

*
* *

Hubert remercia d’un geste. Le policier referma la porte et s’en alla. Le petit homme, grassouillet, mains liées par les menottes, essayait de conserver une attitude impassible.

— C’est toi Santorino ? questionna Hubert.

L’homme ne répondit pas. Hubert reprit :

— Tu as perdu tes belles lunettes ?

Santorino répliqua d’un ton neutre :

— Brisées dans l’accident…

Hubert était tout près de lui. Il leva doucement une main et tapota la joue du prisonnier.

— Alors, pépère, on est content de me revoir ? Tu vas pouvoir maintenant m’expliquer un tas de choses…

Santorino détourna son regard sournois et répliqua :

— Inutile de perdre votre temps, je ne sais rien et je n’ai rien à dire…

Hubert, sans que rien l’eût fait prévoir, gifla le petit homme avec violence.

Celui-ci se rejeta aussitôt vers le mur, le regard brillant de haine, et lança une injure immonde. Le sourire de Hubert était devenu féroce. Il reprit avec une fausse douceur :

— Je veux bien que tu m’eng… Mais il ne faudrait tout de même pas que tu perdes la mémoire. Ce n’est pas ta faute si je suis encore en vie ! De toute façon, si je t’abandonne à ton sort, tu es mûr pour la chaise électrique. L’inculpation de kidnapping suffirait à elle seule, mais je vais t’en coller une autre, qui fera largement le poids : l’assassinat de mon ami Horace, qui était un G. Man, tu ne dois pas l’ignorer. Maintenant, tu sais que dans notre métier, il y a toujours des arrangements possibles avec le Ciel. Si tu voulais te montrer compréhensif…

Santorino eut un ricanement douloureux.

— Inutile de vous foutre de moi. Je connais les règles du jeu aussi bien que vous.

Hubert cessa brusquement de sourire. Ses mains se levèrent vers le prisonnier, crispées, à demi ouvertes. Instinctivement, Santorino enfonça sa tête dans les épaules. Hubert le gifla de nouveau, avec une violence terrible. Puis, comme le petit homme se retournait vers le mur, il lui botta les fesses avec brutalité.

— Écoute-moi bien, salopard ! reprit-il. Tu n’as pas hésité à charcuter devant moi le cadavre de mon ami Horace. Je peux te montrer que je sais en faire autant, avec cette différence que je vais essayer, moi, sur ta vilaine carcasse…

Une expression de terreur déforma les traits du petit homme. Grimaçant, il bredouilla :

— Je ne peux rien vous dire. De toute façon, je suis foutu. Même si vous me laissiez la vie sauve après que j’aie parlé, les autres sauraient bien s’arranger pour me descendre.

Hubert savait que ce raisonnement était logique. Il lui fallait trouver d’autres arguments. Il se recula alors d’un pas, sans lâcher les cheveux du petit homme, puis commença à cogner. Il frappait avec science, aux endroits les plus douloureux, mais de façon à ne pas l’assommer.

Pendant quelques secondes, Santorino serra les dents. Puis, il se mit à hurler. Froidement, méthodiquement, Hubert ne cessa d’abattre son poing. Puis, variant le menu, il employa ses pieds. Après une minute de ce traitement, il s’arrêta subitement et projeta violemment Santorino contre le mur. L’espion s’écroula, hoquetant, aveuglé par les larmes de douleur qui inondaient son visage.

Féroce, Hubert reprit :

— Tu veux parler, ou bien préfères-tu que je continue ?

Santorino ne répondit pas, ce que Hubert interpréta favorablement.

Il continua durement :

— Je vais te poser des questions précises. Tu répondras par oui ou par non. Connais-tu Pedro Muriato ?

Le petit homme cessa de hoqueter, leva vers Hubert son regard dilaté. Sa bouche s’ouvrit, il répliqua sourdement :

— Je vous em… !

Hubert réprima un sourire, le petit homme était peut-être moins lâche qu’il ne l’avait pensé. D’un ton glacé, il reprit :

— Je te laisse cinq minutes pour te donner le temps de réfléchir. Mais je t’assure que tu parleras, que tu le veuilles ou non.

Sans plus insister, il revint vers la porte et frappa sur le bois pour appeler un gardien qui vint lui ouvrir. Aussitôt, il se fit conduire dans la cellule où se trouvait Orvilla. Le Balafré ne put retenir un geste d’affolement en le voyant.

Hubert resta un long moment silencieux, fixant l’avorton avec une joie féroce.

— Alors, mon petit Manuele ? demanda-t-il enfin, c’est comme ça que l’on se fait prendre bêtement ? Tu n’as pas l’air rassuré ? reprit-il. Aurais-tu des ennuis avec ta conscience ?

Il s’interrompit pour rire doucement. Puis, d’un ton calme, il continua :

— Je viens d’avoir une petite conversation avec ton ami Felipe. C’est un garçon très bien, ce Felipe, très compréhensif… J’ai dû le chatouiller un peu, bien sûr. Oh ! Très peu ! Mais il a été assez intelligent pour me dire tout ce que je voulais savoir avant que je devienne trop méchant.

Orvilla le regardait avec une expression de doute et d’effroi. Il reprit :

— Nous nous sommes entendus, Santorino et moi. Puisqu’il a été gentil, je vais m’arranger pour qu’il ne soit pas question de l’assassinat du G. Man. Ça lui évitera tout de même la chaise électrique…

Il observait attentivement les réactions d’Orvilla et vit, dans son regard, passer une petite lueur d’espoir. Il poursuivit :

— Si tu veux confirmer les déclarations de ton copain, je ferai la même chose pour toi.

Orvilla demeurait toujours silencieux. Ses mains tremblaient. Doucement, d’un ton assuré, Hubert enchaîna :

— Santorino m’a affirmé que Pedro Muriato était votre patron. Exact ?

L’avorton hésita, puis fit un signe affirmatif. Très calme, Hubert continua :

— Il m’a appris également qu’une bombe atomique se trouvait à bord du S/S Taboga. D’accord ?

Une lueur de panique traversa le regard dilaté d’Orvilla. Comme il paraissait hésiter, Hubert eut un geste désinvolte.

— Des scaphandriers de la marine américaine sont descendus cet après-midi dans l’épave. Ils y ont trouvé la bombe qui va être renflouée pour expertise. Alors, tu sais, ce n’est vraiment pas la peine de faire l’ignorant ! Santorino prétend que tu étais aussi au courant des divers emplacements choisis pour installer les bombes. C’est là que je vais voir si tu es sincère. Tout à l’heure, je viendrai te chercher pour enregistrer ta déposition et te la faire signer.

Il retourna vers la porte, se fit ouvrir, et se dirigea aussitôt vers le bureau du G. Man chargé de l’enquête.

— Vous avez une machine à écrire ? demandât-il.

— Oui, vous pouvez vous en servir. Vous trouverez du papier dans les tiroirs de ce bureau.

Hubert s’installa, glissa une feuille sons le rouleau et commença à taper :

Communiqué pour la presse.

« Le service d’information du F.B.I. a fait savoir que deux dangereux individus, recherchés par la police internationale pour divers crimes, ont été retirés, ce matin, gravement blessés, d’une voiture accidentée dans le quartier de Chinatown. Les deux bandits répondent aux identités respectives de Felipe Santorino et Manuele Orvilla, ils ont été conduits immédiatement dans une clinique de la police où, malgré les soins qui leur ont été prodigués, ils sont décédés peu de temps après leur arrivée. Les corps seront envoyés au Service médico-légal, pour autopsie. »

Hubert relut le texte qu’il venait de taper, puis retira la feuille. Il se redressa et s’adressa au G. Man :

— Voudriez-vous faire venir Santorino ici et me laisser seul un moment avec lui ?

— Je fais le nécessaire, installez-vous à ma place si vous le voulez.

Hubert s’approcha du bureau du G. Man et déposa la feuille dactylographiée sur une pile de dossiers. Puis, prenant un crayon rouge, il inscrivit un cercle très visible au coin supérieur droit de la page. Enfin, il s’assit dans le vaste fauteuil tournant et attendit.

Quelques minutes plus tard, un bruit de pas se fit entendre dans le couloir. La porte s’ouvrit livrant accès à Santorino qui s’immobilisa à l’entrée de la pièce.

Hubert leva son regard glacé vers le visage du petit homme boursouflé par les coups.

— Avance ici.

Suivant le geste de Hubert, Santorino vint se placer devant le bureau.

— J’ai vu ton petit copain Orvilla, annonça Hubert d’un ton neutre. Il est plus bavard que toi. Pour le remercier des renseignements qu’il m’a donnés… spontanément, je vais le mettre en dehors pour l’histoire du G. Man. Ça lui évitera probablement la chaise électrique…

Santorino faisait un effort visible pour demeurer impassible. Désinvolte, Hubert reprit :

— Orvilla m’a confirmé que Muriato était votre chef local. Il m’a également appris qu’une bombe atomique se trouvait dans les cales du S/S Taboga. Je lui ai remis un plan de New York, sur lequel il va m’indiquer les différents endroits prévus pour l’installation des bombes. Si tu veux bien confirmer ses déclarations, nous passerons l’éponge pour toi aussi, en ce qui concerne le meurtre de Patrol. Nous pourrons de plus nous arranger de telle façon que vous vous en tiriez avec une vingtaine d’années de pénitencier. Je voudrais que tu sois convaincu que je n’éprouve aucune haine personnelle contre toi. Nous faisons le même métier, pour des maîtres différents, c’est tout. Tu as ton idéal et j’ai le mien. Mais il faut que tu te mettes dans la tête que Horace Patrol était un G. Man, que les G. Men sont des policiers, seulement un peu plus durs que les autres. Comme tous les policiers, ils deviennent féroces lorsqu’un des leurs est tué. Je t’assure que les gens d’ici ne sont pas bien disposés en ta faveur…

Il se tut quelques instants, essayant en vain d’accrocher le regard de Santorino, et poursuivit :

— Je crois même qu’il n’entre pas dans leur plan de te livrer à la justice. Votre arrestation à tous deux n’a pas été ébruitée…

Brusquement, alors que Santorino le regardait enfin, il fronça les sourcils et entreprit de feuilleter rapidement un dossier placé devant lui. Puis, étouffant un juron, il se leva et commanda :

— Attends-moi une minute, et ne fais pas l’imbécile…

Il quitta le bureau, referma brutalement la porte, s’éloigna en faisant sonner ses pas sur le parquet, puis s’immobilisa et regarda sa montre. Lorsque trente secondes furent écoulées, il revint bruyamment comme il s’était éloigné. Dès son entrée, il remarqua le visage de Santorino, devenu verdâtre. La note qu’il avait tapée lui-même avant de faire venir l’espion était légèrement déplacée sur la pile. Impassible il s’adressa de nouveau au prisonnier :

— Alors, mon petit vieux, tu as réfléchi à tout ce que j’ai dit ?

Santorino ouvrit la bouche, mais dut se racler la gorge à plusieurs reprises pour arriver à prononcer :

— Je veux bien parler, mais auparavant, je voudrais avoir certaines garanties…

Hubert baissa son regard pour dissimuler la petite flamme de triomphe qui venait de s’y allumer. D’un ton neutre, il s’enquit :

— Lesquelles ?

— Conduisez-moi devant un juge de l’État qui me donnera l’assurance que mon cas sera jugé dans la plus stricte légalité. D’autre part, il faudrait que ce magistrat me donne lui-même la garantie que l’on ne cherchera pas à m’inculper de l’assassinat du G. Man…

— Mon petit vieux, te conduire devant un juge, je veux bien. Mais pour ce qui concerne l’assassinat de Patrol, il faudra t’en remettre à ma seule parole. Les juges de ce pays sont indépendants. Et si le magistrat auquel je te présenterai est informé de l’affaire du G. Man, rien ne l’empêchera de te poursuivre pour ça.

Santorino paraissait mal à son aise. Il hésita quelques secondes, puis répliqua :

— Je n’ai aucune confiance en vous. Essayez de trouver le moyen de me donner la garantie que je vous demande. A cette seule condition, je parlerai…

Hubert se pinça le menton et parut se plonger dans une profonde réflexion. Puis, il dit :

— Tous les jours, on découvre dans New York des cadavres qui ne sont jamais identifiés. Nous pouvons trouver un nom à l’un d’eux et lui coller le meurtre de Patrol sur les reins. Qu’est-ce que tu en penses ?

Santorino s’accorda quelques secondes et répondit :

— Si vous croyez que c’est possible, faites la procédure et remettez-la à la justice. Lorsque j’aurai la certitude que je ne risque plus rien de ce côté, nous pourrons nous entendre…

— Je m’en occupe immédiatement. Après, nous irons ensemble chez un juge et tu feras ta déposition…

Le magistrat paraissait figé derrière son bureau. Sur la gauche, assise devant une table basse, la secrétaire, jolie blonde, tenait son crayon levé sur un bloc de sténo. Hubert se retourna vers Santorino et dit :

— Nous vous écoutons. Première question : le S/S Taboga transportait-il réellement une bombe atomique ?

Santorino, les mains croisées sur ses genoux, le regard baissé, commença d’une voix rauque :

— Oui, le S/S Taboga transportait dans ses cales une bombe atomique en pièces détachées. Mais, telle quelle, cette bombe était inutilisable, car il y manquait l’essentiel ; la charge d’uranium. Je crois que celle-ci devait arriver ultérieurement.

Le crayon courait sur le bloc. Hubert reprit :

— Deuxième question : étiez-vous au courant de l’existence de la bombe installée au centre d’accueil chinois du Bronx ?

— Oui, j’étais au courant.

— Depuis combien de temps cette bombe était-elle en place ?

— Depuis trois mois environ.

Détachant les syllabes, Hubert s’enquit de nouveau :

— Connaissez-vous les autres emplacements choisis pour installer les autres bombes ?

— Non, l’emplacement ne devait être désigné qu’au moment de chaque arrivage.

— Combien de bombes sont actuellement installées dans New York ?

— Il n’y en avait qu’une seule, celle du centre chinois.

Hubert fit une grimace de doute.

— Y a-t-il d’autres bombes installées dans d’autres villes importantes des États-Unis ?

— Je l’ignore. Je ne suis pas le grand patron.

Hubert prit son temps, puis demanda :

— Qui était le chef, à New York, de votre organisation ?

— Pedro Muriato. Immédiatement au-dessous de lui se trouvait Muriel Savory.

Imperturbable, Hubert questionna :

— Pourquoi Muriel Savory se trouvait-elle ligotée dans votre voiture au moment de l’accident ?

— Après l’incident de la villa de Brooklyn, je me suis cru obligé de faire un rapport à Muriato sur l’attitude de Muriel. Muriato avait décidé que Muriel devait être supprimée et nous allions la lui livrer.

— Pouvez-vous nous indiquer la liste des membres de votre organisation ?

— Non ! affirma Santorino. Je ne connais que Muriato, Muriel et Orvilla.

Hubert se leva puis s’adressa au juge qui n’avait pas prononcé un mot.

— Je vous demanderai de m’envoyer une copie signée des déclarations de Santorino. Je vous le laisse maintenant, il vous appartient.

Il prit congé et quitta la pièce.

*
* *

Hubert jetait un dernier regard sur le mandat d’arrêt qu’il avait obtenu contre Muriato au moment où la voiture s’arrêta devant le 732 de la 1ère Avenue. Il descendit, suivi des trois G. Men qui avaient été mis à sa disposition et pénétra aussitôt dans l’immeuble.

L’un des policiers emprunta l’ascenseur. Hubert, suivi des deux autres, se lança dans l’escalier jusqu’au troisième étage. Ils se retrouvèrent tous devant la porte de l’attaché militaire. Hubert pressa le bouton de sonnette.

Les secondes s’écoulèrent, sans aucun résultat. Hubert sonna encore à plusieurs reprises puis, renonçant, dit à un policier :

— A toi de jouer, mon vieux.

L’homme sortit un trousseau de clés d’une de ses poches et commença aussitôt à travailler la serrure principale. Il réussit rapidement à faire jouer le pêne. Mais la porte résistait toujours, sans doute bloquée par un verrou. Le policier porta alors ses efforts sur une serrure du type « Yale » et s’affaira pendant quelques minutes En vain… Visage en sueur, il se retourna vers Hubert :

— Celle-ci est trop compliquée, monsieur je n’y peux rien.

Hubert demanda alors à ses trois assistants de se reculer et sortit son Luger muni d’un silencieux. Il visa la serrure et tira par trois fois. Puis, se reculant pour prendre son élan, il se lança de toutes ses forces contre la porte. Au deuxième essai, le battant céda.

Aussitôt, les policiers pénétrèrent en courant dans l’appartement, se dirigeant chacun vers une pièce différente. Hubert suivit tranquillement. Son opinion était faite : ils ne trouveraient personne. L’appartement était dans un désordre extraordinaire, offrant les signes d’un départ précipité. Hubert en fit le tour, puis, réunissant les policiers, déclara :

— Je vous laisse ici, fouillez tout consciencieusement. Je pense que vous ne trouverez rien, mais on ne sait jamais. Je m’en vais. Laissez quelqu’un ici avant de repartir.

*
* *

Muriel se dressa d’un bond et devint très pâle. Puis elle se lança en avant, vint se jeter contre la robuste poitrine de Hubert, et éclata en sanglots.

Enfin, refoulant ses larmes, elle se dégagea et l’attira vers un divan étroit qui occupait un coin de la pièce. Il put alors la regarder tout à son aise. Elle avait une ecchymose au menton. Son tailleur gris, froissé, était déchiré en plusieurs endroits. Ses poignets portaient encore les stigmates des liens qui les avaient enserrés. Ce fut elle qui parla la première.

— Oh ! Hubert… Que je suis heureuse de vous voir.

— Vous êtes en sécurité maintenant, ma chérie, lui répondit-il. Je viens de quitter Santorino et Orvilla, ils ont tout avoué. Vous savez que Muriato avait décidé de vous supprimer ?

— Oui, murmura-t-elle. Sans cet accident providentiel, je n’existerais plus maintenant…

— Ç’aurait été bien dommage ! assura Hubert. Je suis navré, chérie, mais je dois vous dire dès maintenant que vous allez avoir quelques explications à fournir à mon service.

Le beau regard sombre de la jeune femme vacilla. Elle fit rouler sa tête sur l’épaule de Hubert et répondit d’une voix très basse :

— Ce n’est pas une surprise, Hubert. Je suis prête à vous dire tout ce que je sais, et j’espère qu’en échange vous assurerez ma protection.

Hubert s’exclama :

— Cela va de soi, chérie ! Santorino et Orvilla ont fait des déclarations très précises. Si les vôtres concordent, tout ira bien…

Elle glissa tendrement sa main sous le veston de Hubert et demanda très doucement :

— Que vous ont-ils dit ?

Hubert retira la main caressante, y posa ses lèvres.

— Chérie, reprit-il, je vous aime beaucoup, mais cela ne peut me faire oublier mon devoir. Je n’ai pas le droit de vous donner les renseignements que vous me demandez. Si vous êtes sincère, il n’y aura plus de nuages entre nous… et je pourrai m’occuper « personnellement » d’assurer votre sécurité.

Dans un murmure, elle affirma :

— Je vous dirai tout, Hubert. Je n’ai plus rien à attendre de ceux qui m’employaient jusqu’ici… que la mort.

Il y eut un court silence. Hubert se pencha, prit les lèvres de la jeune femme sous les siennes, dans un long baiser. Puis, se redressant, il suggéra :

— Voulez-vous que nous nous débarrassions de cette formalité tout de suite ?

— Je suis à votre disposition, mon chéri.

Il la prit par le bras et l’entraîna hors de la pièce…

*
* *

Muriel prit le stylo tendu par Hubert et signa sans hésiter le texte de sa déclaration qu’elle n’avait pas voulu relire.

Les renseignements donnés par la jeune femme concordaient en tout point avec les aveux de Santorino. En plus, Muriel avait accepté de donner une liste de personnes affiliées à l’organisation dirigée par Muriato, précisant toutefois ignorer si cette liste était complète.

Hubert prit la feuille dactylographiée, s’excusa auprès de Muriel et sortit pour rejoindre un autre bureau où s’était installé Howard.

— Avez-vous une copie des listes photocopiées chez Muriato ? demanda-t-il.

— Oui, je les ai ici. Nous avons procédé à des vérifications. Les adresses étaient exactes, mais tous les types ont disparu comme par enchantement.

Hubert prit la feuille que lui tendait Howard et entreprit d’en comparer le texte avec le tableau donné par Muriel. Il y avait identité complète. Pas un nom de plus ou de moins sur l’une ou l’autre des nomenclatures. Impassible, Hubert se redressa :

— Aucune trace des zèbres ?

— Non. Ils se sont tous volatilisés.

Sans insister, Hubert remercia Howard et retourna auprès de Muriel. Sans préambule, Hubert annonça :

— Un mandat d’arrêt a été délivré contre Pedro Muriato. Mais il a disparu de son domicile. N’auriez-vous pas une idée sur l’endroit où il a pu se réfugier ?

La jeune femme fronça les sourcils ; ses magnifiques yeux sombres se rétrécirent pour un effort intense de réflexion. Enfin, Muriel leva son regard vers lui et dit doucement :

— Je crois savoir… je veux bien vous y conduire, à condition que nous y allions seuls…

Elle hésita, puis, d’une voix mal assurée :

— Vous comprenez… Je ne voudrais pas que d’autres soient au courant… de ma collaboration avec vous.

— Je comprends très bien, chérie, dit Hubert. De toute façon, si vous pensez que Muriato doit se trouver seul à cet endroit, j’en fais mon affaire, sans avoir besoin de renfort. Je ne vous demanderai qu’une chose : de me donner dès maintenant l’adresse, de façon que mes amis puissent venir voir ce qui se passe si nous ne sommes pas revenus après un délai normal.

Une curieuse lueur brilla dans le regard de la belle Muriel. Elle demeura quelques secondes silencieuse, puis répondit :

— Je suis peinée de voir que vous n’avez toujours pas confiance en moi. Je crois que Muriato a dû chercher refuge dans une villa qu’il a louée sous un faux nom, près de Bordentown, dans le New Jersey. Je m’y suis rendue une fois avec lui…

*
* *

Les dernières maisons de New Brunswick dépassées, Hubert pressa de nouveau résolument l’accélérateur. Précédée du puissant faisceau lumineux de ses phares, la voiture fonçait.

Muriel n’avait pas prononcé un mot depuis qu’ils avaient quitté New York. Hubert demeurait également silencieux. Sous son bras, il sentait la bosse dure et rassurante de son Luger et une mitraillette bien entretenue gisait entre ses jambes, sur le plancher de la voiture.

Un panneau lui indiqua soudain Bordentown à cinq milles seulement. Sans tourner la tête vers sa compagne, il déclara :

— Vous savez, Muriel, dans des cas semblables, je préfère tout régler par moi-même. Si je ramène Muriato pour le livrer aux autorités légales, il sera extrêmement difficile de prouver qu’il est réellement responsable des morts que nous avons déjà à déplorer. Il s’en tirerait probablement avec quelques années de prison pour espionnage. C’est une solution qui ne peut me convenir.

Muriel s’agita sur son siège. Puis, d’un ton étrangement sourd, elle répondit :

— Muriato a voulu me faire tuer, je ne l’oublie pas. Ce que vous ferez, Hubert, sera bien fait. S’il le faut, je témoignerai que vous vous trouviez en état de légitime défense.

Un léger sourire retroussant ses lèvres, Hubert reprit d’un ton joyeux :

— Vous m’indiquerez la route ?

— Vous pouvez commencer à ralentir.

Hubert diminua la pression de son pied sur l’accélérateur et attendit les instructions de Muriel. Moins d’une minute plus tard, suivant ses indications, il quitta la grande route pour s’engager sur une autre, plus étroite.

Ils passèrent près d’une usine dont les toitures de verre étaient encore illuminées malgré l’heure tardive. Puis, la route devint sinueuse, au flanc d’une colline boisée.

— Vous feriez mieux d’éteindre vos phares, suggéra Muriel.

Hubert obéit aussitôt, ne conservant que les veilleuses. Sa visibilité se trouvant diminuée du même coup, il dut ralentir considérablement. Muriel scrutait l’obscurité, cherchant le point de repère où elle avait décidé qu’ils devraient laisser la voiture. Brusquement, elle pressa sa main fine sur l’avant-bras de Hubert.

— Stoppez ici, il y a un chemin sur la droite où vous pouvez vous ranger. La villa est à deux cents mètres environ.

Hubert freina, engagea la voiture dans le chemin qu’il venait d’apercevoir. Il éteignit toutes les lumières, ne laissant que la petite lampe du tableau de bord. Déjà, Muriel expliquait :

— Suivez la route. Vous apercevrez la villa sur votre gauche. Un mur entoure le jardin. Contournez-le, vous trouverez une brèche sur le derrière. Au bout de l’allée, une petite porte vous donnera accès à la cuisine. Entrez par là, vous risquez moins. Après vous verrez bien…

Hubert prit la mitraillette, puis se pencha sur Muriel pour l’embrasser tendrement. Lorsque leurs lèvres se quittèrent, elle lui recommanda d’un ton angoissé :

— Soyez prudent, chéri. Ne prenez pas de risques inutiles.

Sans répondre, il descendit et partit à grands pas dans la nuit, tenant négligemment sa mitraillette à bout de bras.

Il avait parcouru deux cents mètres, lorsqu’une maison apparut sur sa gauche, toutes fenêtres illuminées. Il s’immobilisa et se mit à siffler un air de marche. Presque aussitôt, une voix répondit à faible distance :

— Qui va là ?

Sans trop élever le ton, Hubert répliqua :

— Le livreur de lait !

Un éclat de rire fusa dans la nuit, puis la voix de Howard :

— Amenez-vous. Tout est déjà fini !

Hubert s’approcha. Howard l’accueillit d’une claque violente sur l’épaule et annonça :

— Si vous étiez venu seul, vous n’en réchappiez pas ! Ils étaient trois à vous attendre dans le jardin. Quant à Muriato, pas la moindre trace…

Sans s’étonner, Hubert demanda :

— Vous avez pu en prendre un vivant ?

Howard fit une grimace.

— Non, hélas ! Ils se sont défendus comme des lions et nous avons dû les abattre… Mais qu’avez-vous fait de la fille ?

— Elle est restée dans la voiture, à deux cents mètres d’ici, dans un chemin. Envoyez donc un de vos hommes la chercher…

Howard donna aussitôt un ordre à un policier qui s’éloigna au pas de course. Puis il entraîna Hubert vers la maison où s’affairaient une douzaine d’hommes en uniforme, occupés à une fouille minutieuse.

Hubert, paraissant s’amuser beaucoup, regardait les policiers démonter les meubles, éventrer les fauteuils et défoncer les parquets. Railleur, il questionna :

— Vous croyez vraiment trouver quelque chose ?

Howard souleva les épaules d’un mouvement fataliste.

— Pas le moins du monde, assura-t-il, mais il faut bien le faire.

Il s’était écoulé environ cinq minutes lorsque le policier envoyé à la recherche de Muriel revint seul. Sans donner le temps à Howard de poser une question, il annonça :

— Pas trouvé de voiture à l’endroit indiqué. Des traces de pneus, c’est tout.

Howard se retourna. Hubert montrait un masque impénétrable.

— Que s’est-il passé ?

Hubert souleva les épaules.

— Elle a dû avoir peur, toute seule dans la nuit, et elle est repartie.

Puis, comme si l’incident n’avait vraiment aucune importance, il reprit :

— Vous me trouverez bien une place dans votre voiture ?


CHAPITRE XII
QUITTE OU DOUBLE

Le visage de M. Smith était crispé et rouge. Confortablement installé dans son fauteuil habituel, Hubert reporta son attention sur le capitaine Howard qui se tenait debout, rigide, auprès de son chef. Howard avait une étrange expression, mélangée d’ennui et d’irritation. M. Smith se mit soudain à s’agiter. Puis, brusquement, comme un vase qui déborde, il prit la parole :

— Hubert, je ne vous reconnais plus ! Vous vous êtes fait manœuvrer comme un véritable gamin ! Cette fille vous a entortillé comme elle a voulu et vous n’y avez vu que du feu !

Il s’interrompit, fixant Hubert qui soutenait son regard avec une parfaite tranquillité. Exaspéré par cette attitude, il s’exclama :

— Oui ! Comme un véritable gamin ! Cette histoire d’accident était un bluff, c’était facile à voir ! Nos adversaires ont sacrifié deux de leurs agents pour vous appâter. Ce n’est pas leur faute s’ils n’ont pu réussir à vous démolir. Je ne comprends pas comment vous avez pu être dupe de cette comédie ! Vous paraissiez fier d’avoir fait avouer les deux prisonniers. Regardez donc un peu plus près ce qu’ils ont reconnu : rien que nous ne sachions déjà ! Muriato ! il se savait brûlé. Probablement s’était-il aperçu de la visite faite chez lui. Vous n’avez pas trouvé drôle que les noms livrés avec tant de bonne volonté par votre amie soient exactement les mêmes que ceux figurant sur la liste photographiée chez Muriato ?

Hubert demeurait toujours impassible. Brusquement furieux, M. Smith se leva, abattit son poing sur le bureau.

— Je vous prie de me répondre.

— Je n’ai rien à répondre. Tout ce que vous dites me semble très intéressant.

Howard lui-même était devenu cramoisi ; il essaya d’intervenir :

— Je vous en prie, Hubert, expliquez-vous…

Hubert lui adressa un charmant sourire, mais ne répondit rien.

Smith reprit avec violence :

— Vous saviez que cette fille vous entraînait dans un piège. La preuve en est que vous avez demandé à Howard de vous précéder avec une dizaine de bonshommes décidés. Malgré cela, vous l’avez laissée échapper, et vous saviez parfaitement qu’elle se sauverait ! En fin de compte, Muriato court encore, cette Muriel qui représentait un chaînon important de l’organisation a disparu avec votre complicité, et, comble d’intelligence, vous avez livré à la justice les deux seuls hommes sur lesquels nous avions pu mettre la main ! Joli travail !

Hubert parut soudain sortir de sa réserve et leva une main pour demander la parole.

— Vous permettez ! Je n’ai pas livré à la justice les deux hommes dont vous parlez, mais un seul : Santorino. Le petit Orvilla, lui, est toujours « disponible »…

M. Smith se laissa retomber sur son fauteuil et sortit un large mouchoir de sa poche pour éponger son visage ruisselant. Puis, il retira ses lunettes pour en polir les verres. Howard lui-même ne cherchait plus à éviter le regard de Hubert. Mais, celui-ci se replongeait dans sa neutralité. M. Smith remit ses verres en place et reprit, martelant les mots :

— Écoutez-moi bien, Hubert. Je vais vous faire une dernière fois confiance. Je vous donne vingt-quatre heures pour rétablir la situation et terminer cette affaire. Si demain à cette même heure, vous n’avez pu apporter un bulletin de victoire, je ferai un rapport au Département d’État pour demander des sanctions contre vous.

Hubert se dressa lentement et s’approcha du bureau. Il se pencha vers M. Smith, fixant sur lui ses yeux perçants. Lentement, il répliqua :

— Monsieur, il ne m’est pas possible d’accepter un tel marché. Vous m’avez donné carte libre, et je sais que je ne mérite pas vos reproches. Si vous ne retirez pas votre menace, je vous remets immédiatement ma démission.

M. Smith était devenu verdâtre. Tout son corps tremblait. A ce moment, Howard crut bon d’intervenir :

— Excusez-moi, monsieur, je n’ai pas de conseil à vous donner, mais ses états de service peuvent vous autoriser à lui faire encore confiance. Je suis persuadé qu’au cours d’autres missions effectuées à l’étranger, Hubert aurait également pu provoquer notre inquiétude. Cependant, il n’a jamais échoué.

Hubert se retourna vers Howard :

— Merci, vieux frère ! dit-il.

M. Smith tenait son regard obstinément fixé sur la large baie éclairant la pièce. Finalement, il reprit d’une voix sourde :

— Je regrette ce que je vous ai dit, vieux garçon. Vous avez encore ma confiance. Fichez-moi le camp !

*
* *

La nuit était claire. Par la fenêtre ouverte de la portière, une brise tiède pénétrait dans la voiture. Assis sur la banquette arrière, Hubert ne cessait de surveiller Orvilla dont le visage décomposé reflétait une réelle épouvante. Au volant, le policier en uniforme paraissait uniquement occupé de sa tâche.

Ils descendirent Lexington Avenue. D’un ton doucereux, Hubert demanda à son prisonnier :

— Tu te rappelles tes prières ? Le petit Balafré ne répondit pas et détourna son visage pour regarder au-dehors. Ses mains s’agitaient en un tremblement continu. La voiture vira soudain à la hauteur de la 45e Rue, puis passa devant « Grand Central Station » dont l’horloge indiquait 2 heures. D’un ton neutre, Hubert observa :

— Ça te fait tout de même encore une demi-heure à vivre…

La voiture roulait doucement. Ils traversèrent la 3e Avenue, suivant toujours la 45e Rue. La circulation était à peu près nulle. A cette heure matinale, toute l’activité se concentrait sur Broadway ou dans la 52e Rue, dont les cabarets constituaient un irrésistible pôle d’attraction.

Hubert demanda de nouveau :

— Comment préfères-tu mourir ? Balle dans la nuque, ou au cœur ?

Orvilla s’effondra brusquement en sanglots, puis se redressa en hurlant :

— Assez ! Bon Dieu ! Je n’ai rien à vous dire, tuez-moi comme il vous plaira !

D’un geste tranquille, Hubert lui posa une main sur la tête et le fit se renfoncer sur le siège.

— Te fâche pas, fiston ! dit-il. Ce que j’en disais, c’était pour te faire plaisir…

Ils allaient atteindre la 6e Avenue, lorsqu’une puissante voiture les dépassa brusquement, puis exécuta une magnifique queue de poisson. Déjà quatre hommes jaillissaient des portières ouvertes. Le premier moment de surprise passé, Hubert bondit sur la chaussée, ouvrant immédiatement le feu. A la deuxième balle, son Luger s’enraya ; Une rafale l’encadra. Il se jeta vivement à plat ventre, roula sous la voiture dont le chauffeur avait levé les bras. Le petit Orvilla se trouva vigoureusement tiré au-dehors, puis transporté dans l’automobile des agresseurs, l’un de ceux-ci couvrant l’opération d’un tir rageur avant de sauter sur le marchepied de la limousine qui démarra aussitôt. Au moment où Hubert sortait tranquillement de son abri, la voiture des assaillants virait sèchement au coin de la 6e Avenue, dans une plainte déchirante des pneus malmenés.

Paisiblement, Hubert épousseta son complet, attendit que le chauffeur ait repris son calme et contourna le capot pour aller s’installer sur la banquette avant.

— Maintenant, fit-il, en place pour le dernier acte !

Abasourdi, Orvilla s’était retrouvé sur la banquette arrière de la limousine, écrasé entre deux grands gaillards dont le moins lourd devait faire au moins le double de son propre poids. Après avoir viré dans la 6e Avenue, vers le sud, la voiture se lança à toute vitesse. Le chauffeur ralentit à l’endroit où l’Avenue rejoint Broadway, qu’il traversa sans hésiter pour s’engager dans la 34e Rue. Puis, alors qu’ils arrivaient au coin de la 8e Avenue, il stoppa brutalement et coupa le contact. Aussitôt, tous les hommes descendirent. Orvilla fut extirpé de la voiture par une poigne impérieuse. Celui qui paraissait être le chef, commanda :

— Disparition immédiate ! Rendez-vous chez le patron aussitôt que possible !

Puis, poussant le Balafré d’une bourrade qui faillit lui faire perdre l’équilibre, il ajouta :

— Tu as compris, morpion ? Grouille-toi !

Comme par enchantement, ils disparurent tous en moins de quelques secondes. Comprenant enfin, Orvilla retrouva l’usage de ses jambes et partit en courant vers la 8e Avenue.

Penché sur le poste-récepteur encastré dans le tableau de bord, Hubert appelait :

— Allô, allô, « 117 » écoute… Allô, « 117 » écoute…

— Allô, « 117 » ? Ici lieutenant Patterson. Tout s’est bien passé. Le type a pris un taxi dans la 8e Avenue. Nous le suivons sans difficulté. Remontons vers Central Park.

Hubert se redressa pour transmettre ses ordres au chauffeur qui vira aussitôt dans la première rue sur la droite et augmenta la vitesse. Puis, il se repencha vers le micro et reprit :

— Allô, ici « 117 ». Je vous entends, surtout ne perdez pas le contact.

Quelques minutes plus tard, la voix paisible du lieutenant Patterson perça de nouveau le micro :

— Allô, « 117 » ? Le type est descendu au coin de Riverside Park. Il a attendu que le taxi soit reparti et se dirige maintenant vers l’Hudson. Deux de mes hommes le suivent à pied.

— Compris, répondit Hubert. J’arrive.

Il fit un signe au chauffeur qui accéléra aussitôt, puis vira en direction de l’Hudson.

Ils retrouvèrent rapidement la voiture de Patterson, immobilisée en bordure de Riverside Park. Hubert descendit et se porta aussitôt vers le lieutenant. Celui-ci annonça :

— Le type est actuellement sur les quais. Mes hommes ont un « talkie-walkie »(6).

Ils se dirigèrent tous les deux vers la voiture du lieutenant, où un opérateur de radio prenait des notes. Au moment où Hubert se penchait vers lui, le radio leva la tête pour annoncer :

— Le type vient de monter à bord d’un yacht.

Nos deux hommes restent en surveillance et nous attendent.

Aussitôt, Hubert commanda :

— En route ! Ne perdons pas de temps !

La silhouette du yacht se détachait avec netteté sur le ciel étoilé. Une grue dressait sa haute carcasse métallique au-dessus du groupe formé par Hubert et l’équipe de Patterson. Un des hommes qui avaient suivi Orvilla jusqu’au quai expliquait :

— Il s’est approché du yacht et a lancé un appel que nous n’avons pu comprendre. Un type est apparu sur le pont. Ils ont échangé deux ou trois phrases à voix basse. Puis, le type du pont a jeté une planche jusque sur le quai. Ils sont descendu tous les deux à l’intérieur et nous n’avons plus rien vu.

Hubert questionna :

— Combien de temps de cela ?

L’homme consulta son chronomètre et répondit :

— Ça va bientôt faire dix minutes.

Hubert s’adressa à Patterson :

— Il faut tout de suite monter sur le rafiot et voir ce qu’il y a dedans.

Patterson donna immédiatement des ordres à ses hommes qui se dispersèrent dans la nuit. Hubert et lui se dirigèrent vers le yacht.

— C’est bizarre, remarqua Hubert. On dirait qu’ils dorment tous. Pourtant, Orvilla devait avoir pas mal de choses à leur raconter…

Deux policiers réapparurent, portant une longue planche. Avec précaution, ils la firent glisser au-dessus de l’eau, jusqu’à ce que l’extrémité eût atteint le pont du yacht. Patterson réunit toute son équipe : une dizaine d’hommes au total. Puis, Hubert sortit son Luger et s’engagea le premier sur la passerelle de fortune.

Ils se retrouvèrent tous sur le pont et marquèrent un temps d’arrêt. Deux hommes devaient rester là afin de couper une éventuelle retraite. Hubert repartit, se dirigeant vers l’escalier qui conduisait à l’intérieur du bateau. S’éclairant de sa lampe de poche, il descendit les marches de bois. Arrivé dans le couloir qui desservait les cabines, il trouva un interrupteur et fit la lumière. Aussitôt, tous les policiers bondirent en avant, ouvrant chacun une porte. Hubert et Patterson étaient demeurés sur place, prêts à répondre à toute réaction. Bientôt, les hommes ressortirent, sans avoir trouvé âme qui vive. Hubert fronça les sourcils. Il donna aussitôt l’ordre de visiter les cales et la machinerie. Puis, cependant que les hommes disparaissaient de nouveau, il recommença seul à visiter les cabines.

La plupart, dans un ordre impeccable, n’offraient aucun signe d’occupation récente. Enfin, au seuil de l’une d’elles, Hubert s’immobilisa. Un parfum léger, poivré, qu’il avait reconnu aussitôt, chatouillait agréablement son odorat. Il entra et ouvrit un placard aménagé dans la cloison. La première chose qu’il aperçut fut le tailleur gris porté par Muriel lors de leur dernière entrevue. Au fond du placard, le chemisier voisinait avec des chaussures et une paire de bas en mauvais état. Puis, sur la tablette, Hubert trouva un sac à main contenant encore quelques objets de beauté. Intrigué, il ressortit dans le couloir, au moment où les policiers revenaient, poussant devant eux deux hommes en pantalon de toile et maillot de corps.

— Personne d’autre dans le yacht ! annoncèrent-ils.

Hubert commanda aux policiers :

— Prenez-les séparément dans une cabine et interrogez-les. Et quand je dis : interrogez… Vous me comprenez. Nous sommes pressés !

Il descendit à son tour vers le fond du bateau. Dans la cale arrière, il trouva un policier en arrêt devant une sorte de caisson, surchargé de manettes et de leviers. Le policier se retourna vers Hubert et dit :

— Je m’excuse, monsieur, mais j’ai servi dans la marine et je ne crois pas me tromper en affirmant que ce truc-là ne peut être qu’un compartiment « S. et M. »(7).

Une vague joyeuse gonfla immédiatement la robuste poitrine de Hubert. Il fit aussitôt demi-tour et remonta en courant. Il retrouva Patterson dans le couloir des cabines. Les deux matelots s’obstinaient à prétendre que personne n’était monté à bord de toute la soirée. Hubert ne prêta aucune attention à ces informations et répliqua ;

— Gardez la baraque ! Je reviens.

Il quitta rapidement le yacht et rejoignit sa voiture. L’appareil de radio qui s’y trouvait installé permettait de se relier à volonté avec les circuits téléphoniques urbains. Hubert forma rapidement son numéro qu’il obtint en quelques secondes et demanda le capitaine Howard. Il s’écoula une bonne minute avant que celui-ci ne répondît d’une voix ensommeillée. Sans perdre de temps, Hubert demanda :

— Écoutez-moi bien, Howard. Je sais que vous avez demandé à des techniciens de l’armée de vous indiquer en quels endroits ils installeraient les bombes atomiques dans New York, s’ils voulaient détruire rationnellement toute la cité. Dites-moi si un emplacement n’est pas prévu dans l’Hudson…

— Je crois que si, répliqua Howard. Attendez une seconde, je vais voir…

Hubert le coupa :

— Inutile. Venez plutôt me rejoindre avec votre plan et alertez en même temps la compagnie d’hommes-grenouilles du Service de Sauvetage du port. Qu’ils viennent avec leur équipement complet.

Hubert lui indiqua à quel endroit il devait le retrouver et raccrocha.

Howard avait étalé une carte sur la table fixée au centre de la cabine. Hubert se pencha, posant successivement, ses doigts sur chacun des cercles rouges inscrits sur le plan du grand New York. Il étouffa une exclamation en pointant une marque enrichie d’une croix, à l’est du Bronx, approximativement à l’endroit où se trouvait le centre d’accueil chinois :

— Je pensais, dit-il, qu’ils l’avaient installée là parce qu’ils ne savaient pas où la mettre.

Howard expliqua :

— Nos techniciens ont cherché où devait être placée une bombe destinée seulement à donner un avertissement. Il fallait admettre que nos adversaires puissent chercher et obtenir une capitulation sans être obligés de détruire la ville elle-même. C’est précisément cet endroit qu’ils avaient fixé pour ce dispositif.

Hubert reporta son attention sur le cercle rouge inscrit sur le ruban bleu de l’Hudson.

— Nous devons être à peu près au-dessus ?

Howard fit un signe affirmatif. Presque aussitôt, le commandant de la vedette fit irruption et annonça :

— La vedette « 22 » vient de repérer à l’asdic un truc qui pourrait bien être un sous-marin, un peu sur notre droite. Que faut-il faire ?

Hubert répliqua :

— Délimiter exactement l’emplacement et faire le moins de tapage possible. Faites prévenir les hommes-grenouilles que c’est maintenant à eux de jouer. Et à moi aussi.

Brièvement, Hubert avait expliqué au chef des hommes-grenouilles ce qu’il attendait de lui et de son équipe. Celle-ci, composée d’anciens combattants des commandos de débarquement, n’était toutefois qu’une simple société civile louant ses services et les quatre hommes qui se trouvaient là auraient pu parfaitement refuser le travail que leur demandait Hubert.

Hubert avait facilement obtenu qu’un équipement complet soit mis à sa disposition. En même temps que ses nouveaux compagnons, il se glissa dans l’étroite combinaison de caoutchouc qui s’ajustait parfaitement sur le corps, laissant à celui-ci une entière liberté de mouvements. Il se pencha en souriant pour admirer les splendides nageoires qui prolongeaient démesurément ses pieds. Puis, deux marins ajustèrent dans son dos les deux bouteilles d’oxygène comprimé, qui allaient lui permettre de respirer. Enfin, sa tête fut emboîtée dans un casque de caoutchouc, ouvert sur le devant par un large hublot.

Plus entraînés, les quatre hommes de l’équipe étaient prêts quelques secondes avant Hubert. Celui-ci régla l’arrivée d’oxygène, vérifia la fixation de la lampe électrique sous-marine accrochée sur sa poitrine, puis reçut d’un matelot un long poignard coupant comme un rasoir et aussi pointu qu’une aiguille.

Lentement, la vedette se laissait dériver dans le courant, moteur stoppé. Par le hublot de son casque, Hubert vit soudain le commandant lever son bras pour attirer leur attention. D’un même mouvement, les cinq hommes s’approchèrent du bord.

Au signal qui leur fut donné, ils plongèrent d’un même élan. Le fond était de vingt-cinq mètres environ, ce qui n’était pas pour effrayer les hommes de l’équipe.

Hubert, pratiquant couramment la pêche sous-marine, ne se trouva dérouté que par l’obscurité intense, dès son entrée dans l’eau, par mesure de prudence, les hommes ayant décidé de n’employer leurs lampes électriques qu’en cas d’absolue nécessité.

Hubert s’enfonçait rapidement, sans s’occuper de ses compagnons qui, dès la première seconde, lui étaient devenus invisibles.

Brusquement, il aperçut sur sa gauche des sortes de halos lumineux qui paraissaient se déplacer sur le fond. Marchant lentement, il s’en approcha. Soudain, une ombre s’était dressée près de lui, à le toucher, sans qu’il l’ait vue approcher. Aussitôt, il identifia un de ses compagnons qui, l’ayant aperçu également, lui fit un signe amical. Avançant l’un près de l’autre, ils reprirent leur progression vers les lumières, comme des insectes attirés par la flamme d’une bougie.

A une distance raisonnable, ils s’immobilisèrent. Leurs yeux, habitués maintenant au milieu étrange dans lequel ils évoluaient, identifièrent des silhouettes de scaphandriers autonomes, portant des équipements analogues aux leurs, qui s’affairaient autour d’une étrange construction sous-marine.

Solidement appuyé sur le fond de sable, Hubert observait avec avidité l’étrange spectacle. Puis, il pensa pouvoir se rapprocher davantage sans danger. Les mystérieux scaphandriers devaient être très éloignés de deviner l’observation dont ils étaient l’objet. Progressivement, soulevant l’un après l’autre ses pieds alourdis, Hubert s’avança de quelques mètres encore. A la lueur des lampes portées par chacun des ouvriers sous-marins, il put distinguer une sorte de fosse bétonnée dans laquelle les hommes paraissaient occupés à fixer un long cylindre métallique, affectant vaguement la forme d’un container.

Subitement, un des mystérieux personnages se détacha du groupe et s’éloigna vers la droite.

Sans hésiter, Hubert se lança à sa suite, nageant pour avancer plus vite. Le scaphandrier parcourut ainsi une dizaine de mètres environ, puis s’arrêta à toucher un long fuseau noir posé sur le fond, que Hubert identifia comme un sous-marin de petit tonnage…

Avec une tranquille audace, il s’approcha le plus près possible. Le scaphandrier heurtait la coque au moyen d’un marteau. Hubert enregistra le nombre des coups frappés. Presque aussitôt, un panneau s’ouvrit dans le flanc du sous-marin et le scaphandrier pénétra aussitôt dans le compartiment « S. et M. » qui se referma sur lui. Hubert se retrouva dans une complète obscurité ; quelques secondes plus tard, un vif bouillonnement lui apprit que l’on chassait l’eau du compartiment. Craignant de se laisser déporter, il s’approcha de la coque, un peu à droite du panneau qui avait donné accès au scaphandrier, et s’y appuya pour attendre.

Une ombre se détacha soudain sur la vague luminosité formée par les lampes lointaines des mystérieux scaphandriers. La silhouette ne portant elle-même aucune lumière, Hubert en conclut que ce devait être un de ses compagnons. Il ne bougea pas, attendant que l’autre fût assez près de lui pour l’identifier avec certitude avant de signaler sa position. L’homme-grenouille vint toucher la coque du sous-marin à quelques pas de lui, puis, l’ayant sans doute aperçu, se figea brusquement. Hubert fit aussitôt le signe de reconnaissance, et rejoignit le nouvel arrivant. Il essayait de lui expliquer par gestes comment un des inconnus était entré dans le sous-marin, lorsqu’un remous lui fit comprendre que l’on manœuvrait de nouveau la vanne du compartiment. Il s’écoula un temps qui leur parut interminable, puis, doucement, le panneau se déplaça sur la coque, tout près d’eux. Le faisceau de la lampe portée par le scaphandrier troua l’obscurité. Ils le virent sortir avec précaution et prendre pied sur le sable. L’homme portait dans ses mains un objet qui ressemblait vaguement à une caisse de dimensions restreintes. Sans hésiter, Hubert bondit, accrocha l’inconnu par une épaule et lui enfonça jusqu’à la garde son poignard dans la gorge. Un chapelet de bulles s’échappa aussitôt du scaphandre percé. L’homme s’écroula lentement, cependant que Hubert rattrapait la caisse métallique échappée des mains de sa victime.

Il remit aussitôt l’objet à son compagnon et lui expliqua par gestes qu’il allait essayer de pénétrer dans le sous-marin. Cette éventualité ayant été discutée avant la plongée, le compagnon de Hubert savait qu’il devait maintenant essayer de réunir son équipe pour attaquer les mystérieux ouvriers sur leur chantier, puis revenir vers le sous-marin où Hubert essayerait de les faire entrer après y avoir pénétré lui-même.

Le corps du scaphandrier poignardé glissait lentement sur le fond. Hubert lui prit le lourd marteau dont l’homme s’était servi pour demander l’entrée dans le submersible. Il se redressa, s’approcha de la coque sous l’œil de son compagnon qui voulait attendre le résultat de la manœuvre, et heurta quatre fois la paroi d’acier, comme il l’avait vu faire à sa victime.

Des secondes s’écoulèrent, paraissant interminables. Hubert se demandait s’il avait suffisamment bien imité le signal. Il allait recommencer l’opération lorsque le panneau s’ouvrit.

Hubert eut alors une hésitation. Aussi téméraire qu’il fût, il ignorait de combien d’hommes était composé l’équipage. Prenant rapidement une décision, il demanda par signes à son compagnon de le suivre. Ils pénétrèrent tous deux dans le compartiment étroit où ils furent obligés de se tenir courbés, tandis que le panneau se refermait. Quelques secondes plus tard, chassée par l’air comprimé, l’eau qui emplissait la cabine exiguë commença à se vider. Hubert, ayant allumé sa lampe, regardait avec curiosité l’objet que tenait toujours son compagnon, sorte de coffre métallique étanche, sur un côté duquel des fiches émergeaient.

En moins de deux minutes, le compartiment fut sec. Hubert sentit son estomac se serrer. Il n’y avait plus moyen de reculer et aucun secours ne serait à attendre de l’extérieur. Il vit son compagnon assurer lui aussi son poignard dans sa main droite. D’un même geste, ils dissimulèrent leur arme derrière eux.

Lentement, le panneau étanche se décolla de la cloison… Hubert, placé en premier, se trouva devant un marin en tenue légère, occupant à lui seul toute la hauteur d’un étroit escalier.

Immédiatement, Hubert vit l’étonnement, puis l’inquiétude se peindre sur le visage de l’homme. L’équipement des scaphandriers du bord devait visiblement différer de celui des hommes-grenouilles. Avant que le marin ait pu se ressaisir, Hubert lui enleva toute possibilité de donner l’alerte en lui servant vingt centimètres d’acier dans la poitrine. Il le retint par son maillot, puis le posa doucement sur le sol. Ils l’enjambèrent. Hubert ouvrant la marche, ils s’avancèrent, à demi courbés, ils débouchèrent dans un espace plus vaste ; trois couchettes se trouvaient étagées sur leur gauche. Sur l’une d’elles, Orvilla paraissait assoupi…

Il répugnait toujours à Hubert d’attaquer un adversaire sans défense. Mais ce n’était pas le moment des débats de conscience.

Hubert levait déjà son bras lorsque son compagnon le devança, après l’avoir écarté d’un mouvement impérieux. Le petit Orvilla termina sa carrière d’espion sans s’en rendre compte.

Étonné, Hubert regardait son compagnon dont le visage, à travers le hublot du scaphandre, affichait une expression démoniaque. Sans doute, cet ancien baroudeur avait-il la nostalgie des actions brutales qui avaient été pendant la guerre sa pitance quotidienne. Rassuré sur la valeur de son assistant, Hubert leva son pouce dans un geste expressif. Ils repartirent en avant, toujours courbés, le plafond trop bas les empêchant de se redresser. Ils arrivèrent enfin dans le poste central, où trois hommes, dont un en uniforme, se trouvaient serrés. Tout de suite, Hubert identifia Muriato qui lui tournait le dos. Le visage de l’homme en uniforme, probablement le commandant du sous-marin, refléta une stupéfaction intense à la vue de Hubert et de son compagnon. Mais ceux-ci n’étaient pas décidés à donner à leurs adversaires le temps de se ressaisir. Muriato tomba le premier, puis le second civil. Hubert réussit à mettre le commandant hors de combat, au moment précis où celui-ci dégainait son pistolet. Rapidement, Hubert et son compagnon désarmèrent leurs victimes. Puis, enjambant les corps, Hubert traversa la pièce et s’engagea dans un couloir aussi étroit que le premier. A peine avait-il fait quelques pas, qu’il faillit se heurter à la belle Muriel qui accourait, effrayée, alertée probablement par le bruit de la lutte. D’un geste expressif, Hubert montra son poignard. Muriel leva les bras stupéfaite, sans reconnaître, visiblement, son vieil ami. Reculant, Hubert l’invita à le suivre jusque dans le poste central. Elle devint très pâle à la vue des trois corps étendus à terre.

Hubert fit alors comprendre à son compagnon qu’il devait lui enlever son casque. Braquant sur Muriel le pistolet pris au commandant, il attendit d’être libéré.

La jeune femme poussa un cri en le reconnaissant et il put craindre un instant qu’elle ne s’évanouisse. A son tour, il défit le casque de son compagnon qui ne parut pas fâché de changer d’atmosphère et de pouvoir enfin parler :

— Y a-t-il encore quelqu’un ?

Hubert eut un sourire pour Muriel, qui semblait ne pas avoir entendu.

— On vous demande s’il y a encore d’autres occupants, en dehors de ceux-ci et d’Orvilla ?

La jeune femme parut brusquement réaliser et bredouilla :

— Non, vous pouvez vérifier…

Le compagnon de Hubert se dirigea aussitôt vers l’extrémité inexplorée du submersible, laissant Muriel seule avec Hubert. Doucement, celui-ci questionna :

— Je parie que vous me croyiez mort ?

La jeune femme battit des paupières. Hubert remarqua alors ses vêtements : un pantalon de toile et un maillot de marin. Il reprit :

— Nous avons surpris vos petits amis en train d’installer leur joujou dans le lit de l’Hudson. C’est la bombe du S/S Taboga qui a été ramenée ici ?

Muriel était toujours livide.

— Oui, murmura-t-elle, une fois fixée sur ce bâti, elle devait être recouverte de sable.

Puis, abaissant son regard terrifié vers les trois corps étendus entre eux, elle demanda d’une voix tremblante :

— Vous allez me tuer, maintenant, n’est-ce pas ?

Hubert éprouvait une réelle émotion, qui le rendait furieux contre lui-même. Il lui était encore impossible de donner une étiquette au sentiment qu’il éprouvait pour l’étrange Muriel Savory. Il ne pouvait se défendre d’un sentiment curieux et complexe, fait d’un mélange d’indulgence, de désir, de tendresse, peut-être d’admiration.

Il tardait à répondre. S’il laissait la vie sauve à Muriel, elle serait présentée devant un tribunal qui lui infligerait seulement quelques années de prison. Sans doute s’évaderait-elle rapidement pour reprendre la lutte contre la patrie de Hubert, voire contre lui-même. Un instant, il essaya de chasser de son cœur la faiblesse qui s’y était installée, puis il la vit de nouveau, désemparée, son magnifique visage bouleversé par un désarroi profond. Alors, sans plus réfléchir, il fit un pas vers elle et la prit dans ses bras.

— Vous avez de la chance, chérie, que je n’aime pas tuer les femmes, murmura-t-il.

Elle l’embrassa passionnément. Puis, ayant déjà retrouvé une partie de sa maîtrise, elle questionna, insidieusement :

— Vous allez me laisser échapper ?

Il comprit de quelle comédie il était dupe. Il la repoussa doucement. Son visage était redevenu dur. Alors que son compagnon revenait bredouille de son exploration, il annonça :

— Vous serez livrée à la justice de mon pays, comme il se doit.

Puis, se retournant vers son compagnon, il demanda :

— Vous savez manœuvrer cet engin ?

L’autre répliqua avec tranquillité :

— Ça ne serait vraiment pas la peine d’avoir passé quatre ans de ma vie dans des sous-marins comme celui-ci pour ne pas savoir m’en servir. On remonte tout de suite ?

Hubert tenait toujours son regard rivé sur celui de Muriel. D’un ton neutre, il commanda :

— Allons-y, j’ai besoin de respirer un peu d’air pur.

FIN


  

1  Bâtiment à cinq pans, abritant les Services de Guerre à Washington.

2  Voir Trahison, du même auteur, même collection.

3  Voir Cadavre au détail, même auteur, même collection.

4  la plus petite machine volant avec un passager. Cet hélicoptère, conçu et réalisé par l’ingénieur Horace T. Pentecost, de la firme Boeing, ne pèse que quarante kilos. Constitué d’un petit moteur de vingt CV actionnant deux hélices coaxiales tournant horizontalement en sens contraire, il se fixe sur le dos du pilote par des sangles.

5  Quartier chinois de New York.

6  Poste émetteur-récepteur de poche. Permet de «  parler en marchant », d'où son nom.

7  « Sec et Mouillé ». Compartiment muni de deux issues, l’une vers l’intérieur, l’autre vers l’extérieur, et pouvant être à volonté empli et vidé d’eau. Utilisé notamment sur certains sous-marins pour permettre la sortie et la rentrée faciles d’hommes-scaphandriers chargés de missions spéciales.
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